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PRÉFACE
«>— ^-^flP^Ci
Lb Yucatan fut -découvert en i5i7, par Francisco Hemandez de Cordova , et par le pilote Juan Alaminos , natif de Palos ^ qui avait accompagné Ciolomb dans son quatrième
ly PRÉFACE.
voyage , quand il reconnut l'ile de Guanaja.
Hernando de Cordova longea pendant quelque temps la côte du Yucatan, et perdit beaucoup de monde dans diverses rencontres avec les naturels. Il fut ensuite jeté par la tempête sur les plages de la Floride , et revint de là à Cuba ,^ où il mourut dix jours après son arrivée.
Diego Vélasquez choisit pour commander la nouvelle expédition qu'il voulait envoyer vers rOuest Juan de Grijalva qui était comme lui natif de Cuellar. Cet officier s'était déjà distingué dans plusieurs expéditions contre les Indiens de Cuba. Yéla^quez l'aimait beaucoup , et le traitait comme son parent quoiqu'il ne le fût pas. Il était , dit Las-Casas , d'un caractère si humble et si soumis , qu'il n au-
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rait pour rien au monde dévié des instructions qu'on lui avait données , au risque de s'exposer aux plus grands dangers. T(d été très-Ué wec lui, et Je F ai toujours connu très-obéissant à ses supérieurs, ajoute cet écrivain , c'est pourquoi il se rejusa toujours aux instances de ceux qui T engageaient à co- Ioniser parce que ses instructions ne Vautorisaient qu*à commercer (Hist. de Indias, lib. Uly cap. 1 1:2 ). Yélasquez, mécontent de ce que malgré ses Qrdres il n'avait pas fondé des établissements dans un pays aussi riche , le reçut fort mal et lui refusa le commandement de la nouvelle expédition , qu'il donna à Fernand 0)rtès , qui ne tarda pas par son insubordination à lui faire regretter Grijalva. Celui-ci , après avoir fait partie de l'expédi-
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tion de Gafay , éUit en i 5^3 à Saint-Botnin-
gue, ou je l'ai cùonu vivant dans la misèm. Il alla depuis r^oindre en terre fermée Pedmrias Davila , et fut envoyé par lui «u Nicaragua , ou il fut tué ainsi que beaucoup 4*autre$ Espagnole dans une révolte des Indiens 4e la vallée de Ulanehos (Las -Casas, lib. III,.
cap. ii4; et Herrera, décade ffl, lib, IX, cap. 10 ).
Cette relation tut publiée en itatien à Y^ niseen iSaa, comme on le verra page 4^46 ce volume. J'y ai Joint dlix-neuf autres pièces relatives à l'histoire du Mmque, inédites pour la plupart; et qui m'ont semblé devoir jeter un grand jour sur l'époque si intéressante de la conquête. La plupart proviennent des ar^ ehives de Simancas; d'ailleurs j'ai eu soi»
ITINERAIRE
DO TOTÀGS
iûE LA FLOTTE DU ROI ÈATHOLIQUE
L'ILE DE YDCATAN
DANS L^INDB.
Fait en Tan 1518 , sons les ordres da capitaine général
Joan de Grijalva ,
Rédigé et dédié à S. A. (1), par le cbapelain en chef Çà) de ladite
flotte.
[Samedi , i" du mois de mars de l'année ï5i8 (3), le. commandant de ladite flotté jpartit de Tile Femandina (Cuba). Lelyndi sui-
' (i) Don Diego Colomb » amiral et vice-roi des Indes, (s) Il se nommait Jaan Dia2 suivant Bernai ( Hist. de la conquête , cap. YIII) ainsi qu*Herrera (dëcad. 2, liv. 3, cap. I). Bernai Diaz accompagna Ciortès dans là conquête (voy. ibîd, cap. II ).
(3) Herrera(decad. 9, lib. 3, cap. 1) dit que Grijalva quitta 10. . . I
2 GONQT^E
vant , c est-à-dire le 4 de mars , nou^ vîmei
sur un promontoire une maison blanehe ,
quelques autres <jai étaient couvertes de paille,
et un petit lac formé par Teau dfe la mer qui
pénétrait dans^les terres. Comme c'était le
jour de Sainte-Croix , nous eVi donnâmes le
nom à cette terre. Tputp la côte était couverte
d'écueils et de bas-fonds; nous nous diri-
geâmes sur le rivage opposé , où nous distin-
^ guâmes la maison plus facilement Elle était
en fof me de petite tour , paraissait avoir une
canne de longueur, c'est-à-dire huit palmes ,
et était dé la hauteur d'un homme. La flotté
jeta Fancréà six milles environ de la côte.
Deux petites barques que l'on appelle canots s'approchèrent da nous; elles étaient montées chacune par trois Indiens qui les manœu-
Santiago de Coba leS aytil iSi9. Bernai Dite del Castilla (cap. XlV)etGogeIhiâo(iii8l. de YucilUn, lib. i, eap.BI), prétendent qu'il parfit le 5 ami de H^atansas, <etOviede (lib. i% eap. IX) , écrit qu'il aj^areilla de Santiago le sS janTier tSrSr qu'il entra dans le port de Matanzasd'où il repartit le lo avril^ ce ^ parait les ipettre d'accord quant au point de dëpart.^
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vraient Ils vinreot jusqu'à une portée de canon des vaiss^ux sans vouloir s'avancer davantagiç. JNous ne pûmes leur parler ni rien apprendre sur eux, si non , que le lendem^n matin, le cacique.(i), c'est-à-dirç le chef de cet endroit viendrait à bord de nos vaisseaux. Lç lendemain matin , nous mimes à la voilé pour reconnaître un cap que nous voyions de loin. Le pilote nous dit que c'était File d^ Ifucatan* Entre cette pointe et celle de Cucu^ niel (a) où^ nous étions , uous trobvàmes un golfe dans laquel iK>us entrâmes , et nous parvînmes près du rivage de «rile de Guzamil que nous côtoyâmes. Outre la tour que nous avîooâ»apereue la pranière fois, nous ed découvrîmes quatorze autres de la même forme.
(i) Les indigènes donnaient à leurs chefs le nom deca/aekuni (Oriedo, làh. 17, cap. X). Gaci<{ne est im mot de la langue de l'île espagnole
(3) Le Téritaible nom 4e cette île est Cuzamil , ce qui Teut dir^ nie des kirondelles (Gogolludo, lib. i, cap. III), c'était le principal sanctuaire du Yucatan; on y venait de tous les points du pays par une chaussée qui la traversait entièrement , et dpnt il reste encore aujourd'hui beaucoup de vestiges (iW, lib. i, cap. VI ),^
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Avant de quitter la première , les deux canots d'Indiens , dont nous avons parlé revinrent.
Le chef du village était dans une de ces embarcations ; il monta à bord du vaisseau amiral , nous parla au moyen d'un interprété et pria le commandant de venir dans son village, disant qu'il lui ferait beaucoup d'hcgineur. Les nôtres lui deàiqndérent des nouvelles des chrétietis que Francisco Fernandez avait laissés dans l'ile de Yucatàn ; cet homme répondit que l'un d'eux était mort et que l'autre vivait encore. Le commandant lui fit présent de chemises espagnoles et d'autreà objets , et ces Indiens de retirèrent chez eux. Nous partîmes efi suivant la côte pêur retrouver le chrétien dont on nous avait parlé , et qui. était resté dans ce pays avec son camarade pour recueillir des informations sur la nature de l'île et sur ses produits. Nous naviguions à un jet de pierre du. rivage, caf là mer est très-profonde sur les bords , le pays paraissait fort agréable ; nous comptâmes , à
partir de cette poiate , quatorze tdurs de la forme que nous avons indiquée. Au moinent où le soleil allait se coucher, nous vîmes une
grande tour blanche qui paraissait être trés^ élevée 9 nous nous en approchâmes et tious apeBcûmes auprès une multitude d'Indiens , hommes et femmes , qui nous regardaient , et qui restèrent dans cet enciroit jusqu'à ce que la flotte fut arrêtée à une portée de mousquet delatour« Les Indiens qui sont très- nombreux dans cette ile faisaient un grand bruit
avec des tambours.
Lç jeudi y 6 ^u mois de mai , le commandant ordonna à ^:ent hommes de s'armer. Ils s'embarquèrent dans les chaloupes et descendirent à terre. Ils étaient accompagnés par un prêtre; ils s'attendaient à être attaqués par un grandnombre d'Indiens. S'étant préparés à la défense , ils se rangèrent en bon ordre et parvinrent à la tour où ils ne trouvèrent personne , et dans tous les environs on n'aperçut pas un seul homme. Le commandant monta
6 COTf(iVtTE
sur la tour avec le porte-étendard , renseigne déployée. Il planta cet étendard sur une des façades de la tour, dans l'endroit qui convenait au service du roi catholique. Il prit possession au nT>m de son altesse , en présence de témoins^ et jédigea un acte en foi et témoignage d^ ladite prise de possession. On montait à cette tour par <ïix-huit degrés^ ; la base étaft toute massive; elle avait cent quatre-Vingts pieds de circonférence (i). Au sommet s'élevait une petite tour de la hauteur de deux hommes placés l'un au-dessus de l'autre ; il y avait en dedans des figifres, des ossenents, des cenUe (i) d'idoles qu'ils adoraient. D'après ces
(i) Voici comment Oviedo décrit cet édifice : « Ils débarquèrent au pied de la tour bâtie sur Iç rirage , c'était un monument en pierre , bien conslruif ; de dix-huit pieds de tour ; on y montait par dix- huit marches; au-dessus de^es dixrhuit marches, il y avait un autre escalier qui conduisait jusqu'au haut, tout le reste de la tour paraissait massif: dans la partie supérieure, et en dehors était un escalier en escargot, et au sommet une plaie-forme qui pouvait contenir beaucoup de monde (lib. 17 , cap. X).
(2) Lisez cemiseSf c'est le nom que l'on donne aux idoles des Indiens des îles (co^. Oviedo , lib. 1 7 , cap. XII ).
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indices on croit qu'ils sont idolâtres. Pendant
^iste le commanc^nt était an somm^ de la tour avec beaucoup des nôtres i un Indien , suivi de tr^ûs autises , qui gardaient les portes,
mit dans Fintérieur un vase avqq des parffams
trés*odoriféi|uats qui paraissaiyit du stora^m Cet Indien était âgé ; il avait les doigts des pieds coupés ; il fit brûler beaucoup de parfums devant les i4olès qui étaient dans la to^r, et chanta à haute voix un chant qui était tolijoujcs sur le. même ton. Nous crûmes comprendre qu'il invoquait ses idoles. Les Indiens domiérent à notre comifiajidant etÀ phisieurs de nos compagnons des roseaux longs de deux p^mes , et qui répandaient une excellente odeiir quand oi) les brûlait. On se raûgea en ordre dans cette tour et Ton y dit la messe. Aussitôt après , le commandant fit lire des ordonnances qui avaient rapport au service de son altesse. Le même Indien que lion crut êtrele prèjre des idoles arriva , suivi de huit naturels; ils portaient des poules, du miel ,
des rachies dont ils font le pain , et qu'ils riommcnt mais! Le confioandant leur dit qu'il rte ^voulait que de l'or , que ces gens appellent dans leur langue taquin. Il fit signe -de leur* donner en échange des ms^rckandises (i) qu'il avait apporté^ pour cela. Ces Indien? emmenèrent notre commandant ayec di^s: ou douze Espagnols , et leur donnèrent à manger dans une salk construite en pierres très-rapprochées les unes des autees, et couverte en paille. Devant cette saJJe, il y avait un puits ou tout le monde but. Vers
neuf heures du m£U:in , c'est-à-dire environ à
quinze heures» d'Italie , on ne vit plus dans cet endroit aucun Indien ; ils nous laissèrent donc seuU , et nous entrâmes dans le village dont tqutes les maisons étaient bâties en
(i) La principale marchandise dont les Espagnols s*étaient pourras pour faire des échanges, était du vin de Guadalcanar, parce qujon avait remarqué y dans la première expédition, que , les Indiens l'aimaient beaucoup ; c'est dans tous ces parages le meilleur objet d'échange qu'on puisse leur oQrir ; ils^n boirent jusqu'à ce qu'ils tombent morts irres ( Oviedo , lib. 1 7 , cap. IX).
piètres. On en voyait entre autres cinq fort bien faites et dominées par des tourelles. La base de ces édifices est très*large et massive ; la construction est très-petite dans le haut; ils paraissent être bâtis depuis longtemps , mais il y en a aussi de modernes.
Ce village ou bourg était pavé en pterres concaves; les ruè^ élevées sur les côtes descendaient en pente 4dns le milieu qui étd't pavé entièrement de grandes pierres. Les cotés étaient occupés par les maisons des habitants. Elles sont construites en pierres depuis les fondations jusqu'il la moitié de la hauteur des murailles et couvertes en paille. A en juger par les édifices et les 'maisons , ces Indiens pa* raissent être très-ingénieux ; et si Ton n'avait pas vu plusieurs constructions récentes , on aurait pensé que ces bâtiments étaient Tonvrage des Espagnols. «Cette lie me semble très-belle. Dix milles avant d'y arriver, on sentait des odeurs si suaves que c'était merveilleux. Outre cela, on y trouve beaucoup
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de viyres, c'est-à-dîre d'alaeAori (i), de we
ft
et de miel. Les alochari sont comme ceux d'Espagne , maïs plus petits. On. dit que cette lie ne possède pas autre 'chose. Nous pénétrâmes , au nombre de dix hbmmes » k trois ou quatre milles dai^ Tintérieur; nous y vi Aes des édifices et des habitations séparées les unes des autres et trèsw^^bien construites. On trouve dans ce pays des arbres nommés sarales {2), dont les abeilles se nourrissent; pn y voit aussi des lièvres et des lapins. Les Indiens disent qu'il y a des porcs et des cerfs, et beaucoup d'autres animaux sauvages a^ussi bien dans cette ile de Cuzamil , que Ton appelle aujourd'hui de Sainte-Croix , que dans Vile de Yucatan où nous allâmes le lendemain. Vendredi , le 7 du mois de mars , on parvient à l'île de Yucatan»
(1) Oviedo qui paraît avoir beaucoup profité de cette relation pour la composition du livre 1 7 , de son Histoire générale de» Indes, traduit presque littéralement ce passage/et rend le mot alochari par liehre (lihvre),
(a) L'auteur veut peut-être parler ici des cerales on arbres à
cire.
Ce jouivlà , nous partîmes de llle nommée
de Sainte-Croix et nous nous rendîmes à celte de Yucatan, qu} en est éloignée de quinze milles. Quand nous fûmes près de la côte, nous vîmes trois grands villages éloignés de deux milles environ l'un de Tautre. Ils contenaient un grand nombre de maisons de pierres, des tours trés-élevées , et beaucoup d'habitations couvertes en' paille, rtôus serions entrés dans le village, si le commandant Tavait voulu permettre, mais il s'y opposa. Nous courûmes la cote jour et nuit, et, le lendemain , vers le coucher du soleil , nous aperçûmes un bourg ou village si grand , que SéviHe n'aurait pas paru plus considérable ni meilleure : on y voyait une très-grande tour; il y avait sur le rivage une ftmle dlndiens qui portaient deux étendards qu'ils élevaient et qu'ils abaissaient pour nous foire signe d'aller les trouver : le commandant ne le voulut pas. Le même jour, nous arrivâmes à une plage prèsi de laquelle était une tour , la plus haute que
nous eussions vue : on y remarquait un bourg ou village *très-considérabIe; le pays était arrosé par beaucoup de rivièfes; nous découvrîmes une haie où aurait pu entrer une flotte^ Elle était environnée cohabitations en bois construites par des pécheurs ; le commandant alla y débarquer (i). Il nouS fut tout à fait impossible de suivre la cote et d'avancer davantage; nous remimes à la voile, et nous revînmes par où nous étions entrés.
Le din^anche suivant.
Ce jour-là, nous côtoyâmes jusqu'à ce que nous eussions aperçu une autre fois Tîle de Sainte-Croix, où nous allâmes débarquer dans le même bourg ou village où nous avions déjà été , car nous avions besoin d'eau.
Quand nous fûmes à terre , nous ne vîmes personne; nous fîmes aiguade à un puits; n'ayant pas trouvé d'eau de rivière, nous fîmes provision d'une grande quantité de
(i) Apparseufia bccca de una caravana cir^undata delegniame fada per piscaiorl^dove dismoio in terra el capitaneo (sip).
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inanàgi : ce sont des fruits gfos commis des melons, et qui ont le même goût. Nous primes aussi des âges , racines dont la saveur est semblal)^e à celle des panais , et des ungeas, qui sont des animaux que l'on appuie en Italie schirati (i). Nous restâmes dans cet endroit jusqu'au mardi , et noua retournâmes â nie de Yucatan en prenant la direction du nord. Nous suivîmes la côte y et nous trou-vàmes, sur une pointe de terre, une très-belle tour que Ton nous dit être habitée par dés femmes qui vivent sans hommes; on pensé ifix'elles descendent des amazones. On voyait une autre tour près de là , et Ton crut remarquer des villages. Le capitaine ne nous laissa pas débarquer. On apercevait du monde sur le rivage, et beaucoup de femmes s'approcher lés unes des autres. Nous allâmes à la recherche du cacique Lazaro, qui avait fait une réception honorable à Francisco Fernandez \
(i) Ce mot n^estpas italien; j'ignore ce que l'auteur Teut dire.
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qui lé pfemiéf avait découvert cette He* Il était entré dans le village qu'habite le cacique ; au milieu couje un fleuve nommé le fleuve deç Lézards ( rio de los^Lagartos ). Comn^^nous avions très-grand besoin d'eau, le commandant nous ordonna de débarquei^ et de voir s'il y en avait près de la côte. On n'en trouva pas, mais on reconnut le pays.
Nous crûmes que nous n'étions pas éloignés du village du ca*cique. Nous suivîmes le rivage et nous "parvihmes où il résidait. Nous jetâmes l'ancre à deux milles loin de terre, prés d'ane tour construite dans la mer , à un mille du village où demeurait le cacique. Le com- ^ mandané ordonna à cent hommes de prendne les armes ,pour le débarquement , c'est-à-dire cinq pièces d'artillerie et des arquebuses.
Le lendemain matin , et même toute là nuit, nous entendîmes un «grand bruit de tambours qui venait de la terre , ainsi que de grands cris jetés par les habitants qui veillaient , faisaient sentinelle et se tenaient bien
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sur leurs gaitles. Nous débarquâmes avant la pointe du jour ; nous allàlNs nous placer près deia tour; on y monta rartîllerie » et toute li troupe resta ap pied. Les espions des Indiend étaient dans les 'environs qui nous obser*' vaîent; les chaloupes du navire rçtournèrent
pour prendre le reste des troupes, c'est-à-dire
cent autres hommes qui étaient restés à bord.
Le* jour étant venu, un corps d'Indiens se présenta. Le commandant ordonna de faire sileroe, et il donna Tordre à l'interprète de dire aux naturels qu'il ne voulait pas leur faire la guerre, qu'il avait seulement l'intention de prendre de l'eau et du bois et de se retirer aussitôt Les parlesôekitaires qui étai^t v^ub
re|p%n^nèrent biehtèt sur leurs pas. Nous
crûmea que Finterpréte ncais trompait, car il ^it naturel de <!ette ile, et de ce village Bièoie» Eq. effet, voyant que nous nous tenions sur nos gardes, et qu'il ne pouvait pas s'en ali«r, îi se mit à pleurer, ce <]|[ui âous ftt Soupçonner quelque mauvaise intention.
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Enfin, nous fûmes forcés de nous aranoer davantage, en bon ordre, vers une autre tour qui était plus dans l'intérieur. Les Indiené nous dirent de ne pas pousser4)lus avant et d'aller prendre de Teau à un rocher que nous avions laissé en arrière; mais il y en avait trop peu pour que cela fût possible , et nous continuâmes notre marche dans la direction du village. Les Indiens nous barraient le passage autant qu'ils pouvaient; c'est ainsi que nous avançâmes jusqu'à un puits où Francisco Fernandez avait fait aiguade lors du premier voyage. Les Indiens apportèrent à notre commandant une poule bouillie et beaiipoup d'autres qui étaient crues. Celui-ci leur demanda s'ils avaient de l'or à échangier contre d'autres marchandises. Ils nous apportèrent un masque de bois dor#, deux autres pièces semblables à des plaques d'or de peu de valeur et nous dirent de nous en aller, qu'ils ne voulaient pas que nous prissions de l'eau. Le même soir, ces Indiens vinrent se ré-
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^ler avec nous; ils nous apportèrent du mais et quelques petite pains faits avec cette graine : cependant ils insistaient toujours pour que nous partissions. Ils firent uiie garde active pendant tbiite la nuit. Le lendemain , ils sortirent let se rangèrent en trois corps; ils avaient une quantité dé flèches et d'ârcs; ils étaient habilles de diverses couleurs, et un grand nombre étaient prêts à combattre. Le frère et le fils du cacrque vinrent nous dire de nous retirer; l'interprète leur répondit que l'on partirait le lendemain de très-bonne heure; que nous ne voulions pa6 leur faire la guerre^ et nous restâmes. Le soir, lés Indiens vinrent de nouveau pour voir notre armée ; tous nos gens étaient au désespoir de ce que le commandant ne voulait pas nous permettre d'âttaqfier les Indiens. Ceux-ci firent encore une très^bonne garde pendant toute la nuit.
Le lendemain matin, ils se rangèrent en bataille; ils nous envoyèrent dire de nouveau de quitter le pays. Leurs envoyés placèrent
lO.
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au milieu du camp -un vase dans lequel étaient des parfiims , et ils nous signifièrent de partir avant qu'ils ne fussent consumés* Ils commencèrent à tirer une nuée de flèches; mais le commandant donna Tordre à Tartil-^ lerie de faire feu. Trois Indiens furent tués; nos gens poursuivirent le plus grand nombre qui s'était enfui vers le village ; nous brûlâmes trois maisons en paille , et les arquebusiers tuèrent des naturels qui y entraient. Ce qui fut très-malheureux , c'est que plusieurs des nôtres poursuivirent les fuyards tandis qu'un certain nombre resta avec notre commandant , cela fut cause que quarante chrétiens furent blessés et que nous eûmes un homme de tué. Il es| certain que, sans Vartillerie , ces Indiens étaient si déterminés » qu'ils nous auraient mis dans une position bien difficile. Nous regagnâmes nos quartiers ; on pansa les blessés et nous ne revîmes plus un seul Indien. Cependant quand le soir fut nrrivé , il en vint un qui porta un autre
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masque d'or» Il dit que les Indiens désiraient la paix f mais nous priâmes tous le comman* dant de nous laisser venger la mort du chrétien! il ne le voulut pas, et nous fit rembarquer la nuit même. Quand nous fûmes à bord nous ne vîmes plus qu'un seul Indien qui était renu nous voir avant la bataille. Il nous dit qu'il était esclave du cacique i it indiqua par signes une grande étendue cir* ci^aire où il prétendait qu'il y avait beau^ coup d'iles 1 des caravelles et des hommes de notre espèce^ excepté qu'ils avaient de grandes oreilles et qu'ils se servaient d'épées et de bou*^ cliers. Il nous parla aussi d'autres provinces , et dit au commandant qu'il voulait venir avec nous y mais celui^^i n'y consentit pas t ce qui nious mécontenta tous. La contrée que ilous oètoyàmes jusqu'au 2^ mars , où nous quittâmes le pays du cacique La^aro i était trés^basse , l'apparence ne m'en plut pas du tout ; l'ile de Cuzamil , que l'où appelle Sainte^Grois , me seiuble bkn meilleure. De
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là nous nous rendîmes à Champoton , où Francisco Fernandez avait laissé du monde qu'on lui avait tué. Il peut y avoir ti*éntesix milles environ, depuis le pays* de Tautré cacique. Nous remarquiàmes dans cette contrée beaucoiqp de montagnes; nous vîmes un grand nombre de barques indiennes, avec lesquelles lés liaturels avaient l'intention de nous attaquer. Quand ils furent prêts d'un bâtiment, on leur tira deux coups de cation qui leur firent tant de peur qu'ils prirent la fuite. Nous aperçûmes de nos bâtiments des maisons en pierre, et une tour blanche con* struites sur le rivage. Le commandant ne nous permit pas d'y débarquer.
Le dernier jour de mai, nous découvrîmes enfin un très-bon port auquel nous donnâmes le nom de port Désiré , car nous n'en avions pas trouvé jusqu'alors. On jeta l'ancre et tout le monde débarqua. On fit des cabanes de branchages et des trous en terre d'où l'on retira de très-bonne eau. Nous réparâmes un
DU MBXIQQB. 2i
bâtiment auquel nouç donnâmes carène ; nous restâmes douze jours dans ce port , car il est très-agréable; on y pèche beaucoup de poisson d'une seule espèce et que Ton nomme zui^llo (i) : il est excellent. Nous y vîmes des lapins, des lièvres ^t des cerfe: Ce port est formé par un bras de mer où naviguent des barques indiennes, d'après ce que nous dirent trois naturels que prirent dans cet endroit les gens de Diego Yelasquez. Ces barques se rendent de File à la terre ferme de rinde poqr y faire des échanges , c'est du moins ce qu'ils a(16rmèrent(ii). Les pilotes dé-
(i ) Frobàblemeatjurel, mot espagnol, qui ftigniâe un poisson de mer semblable au gardon.
(s) 11 paraît, en effet, que les habitants du Yucatan commerçaient assez loin par mer. Quand Christophe Colomb, dans son quatrième Toyage, en i5o3 , visita l'île de Guanaja qu'il nomma Tîle des pins, à douze lieues du cap Honduras , il vit arriver un canot indien qui était aussi long qu'une galère et qui avait huit pieda de large. Au milieu était une tente en nattes de feuilles de palmier, que Ton nomme pétâtes à hi Nouvelle-Espagne , sou9 laquelle ils avaient placé leurs femmes « leurs enfants et leurs marchandises , qui oonsistaient,en étoi&s de cojbpn brodées de diverses couleurs, en chemises sans manches et en almaizare» ou ëcharpes qui
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plarérent que dans cet endroit l'île de Yuoatan se séparait de File Rieeha nommée Falor, que nous découvriipes. Nous primes de Feau et du bois ; nous appareillâmes et nous allâmes découvrir un autre pays que Ton nomme Mulua. Nous en achevâmes la reoonnaissance et nous nous remimes en route le premier jour du mois de juillet. La flotte suivait la côte; à six milles environ du rivage, imus vîmes un grand fleuve dont Teau douce cal* trait jusqu'à six milles dans la mer. Le cour rant était si fort que nous ne pûmes le remonter ; nous le désignâmes sous le nom de
serrent aux hommes i caeh^r leurs parties naturelles, travaillés de la même manière. Ils avaient aussi des épées de bois dont le tranchant était fait avee des eailloiuç aiguisés , attachés avec du fil et de la poix ; des haches , des plaques et des grelots de cuivre ; deé creusets pour fondre le cuivre , et des amaudee de cacao qui servent de monnaie au Yucatan et à la Nouvelle- Espagne. Leurs vivres consistaient en pain de maïs, en racines y et en vin de maïs qui ressemble à la bière.
Colomb les fit venir à son bord , et leur demanda d'où ils venaient, et ils répondirent de l'Orient, etc., etc.. L'amiral écrivit aux rois catholiques tout ce que je viens de rapporter , et je possède une copie de sa lettre (Las Casas. ïïiUoria de /n^^ dias, lib. a , cap. XXI). .
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fleuve de Orijûha. Nous fûmes suivis par plus de deux mille Indiiens qui nous faisaient des signes menaçants. A peine étions-nous arrivés dans ce port, qu'un chien se jeta àl'eau; les Indiens l'ayant aperçu crurent que nous l'avions jeté exprès. Ils le poursuivirent jusqu'à ce qu'ils l'eussent tué, et ils nous lancèrent un grand nombre de flèches. Nous tirâmes un coup de canon qui lua un Indien , et le lendemiain plus de cent canots vinrent de l'autre rivage en se portant sur nous. Ils étaient montés par environ trois mille Indiens. Une de ces embarcations nous demanda ce que nous voulions ; l'interprète répondit que nous cherchions de l'or, que s^ls voulaient nous en apporter nous leur donnerions en échange beaucoup d'autres marchandises. Les nôtres çriBFrirent aux Indiens de ce canot des vasM et difl^érents ustensiles que nous avions à bord , afin de gagner leur amitié , car cetaient des hommes qui paraissaient distingués. Un des naturels que Ton avait pris sur un
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canot dans le port Désiré 9 fut reconnu pa^ plusieurs autres qui étaient venus le voir; ils apportèrent de l'or, et le 4Dnnérçnt au
commandant. Le lendemain matin , le cacique vint nous, voir dans un jçanot; il pria notre chef d'entrer dans sou embarcation, celuici le fit, et le cacique dit à un des I]|diens qui l'accompagnaient, d'habiller le commandant. Cet homme obéit et lui mit un justaucorps en or, des brassards , de hauts brodequins qui montaient jusqu'au milieu de la jambe et d'autres ornements de même métal ; il lui.posa sur la tête une couronne d'or compose^ de feuilles très-minces. Le commandant ordonna d'habiller aussi le cacique; on
lui passa un en velours vert , des
chausses rouges , un justaucorps , des souliers fins et un bonnet de velours. Le cacique demanda ensuite au coitimandant de lui donner l'Indiep qu'il cuvait avec lui , mais il n'y voulut pas consentir; il lui proposa même de le garder jusqu'au lendemain , qu'il lui porte- ,
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l^it une rançon en or, ce qui ne fut pas accepté. Ce fleuve vient de certaines montagne» très-élevées. Lé pays parait le meilleur que le soleil éclaire. iS^//jr a des habitations, elles dopvent être réunies en uillages ou en inities très-im-t portantes (i). On le nomme la province Protontà. Les habitants sont très-propres , ils ont beaucoup d'arcs et de flèches , et se servent d*épées et de boucliers. On apporta au capitaine des petites chaudières en or, des anneaux et des' bracelets du même métal. Nous voulions tous entrer dans le pays de ce cacique , espérant y trouver pltis de mille pesos d'or, mais le commandant ne le permit pas. La flotte quitta ce pays et nous longeâmes la cote. Nous trouvâmes un fleuve ayant deux embouchures, d'où sortait de l'eau douce; on lui donna le nom de Saint-Barnabée parce que nous arrir vâmes le jour de la fête de ce bienheureiux.
Le pays est très-élevé dans l'intérieur, op.
(i) Quesia terra sise Aa, et habitua piu fa hisogno cKfia un pilagio o çero ioco molto principal ( sic ).
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pensa qu'il y avait beaucoup d'or dans ce fleuve. En côtoyant, nous vîmes beaucoup de femmes , placées l'une devant l'autre sur le rivage, comme des signaux. Nous reconnûmes un village sur le bord de la mer. Un brigantin qui côtoyait aperçut beaucoup de naturels sur la côte; ils suivaient les vaisseaux , étatent armés d'arcs , de flèches et de boucliers, et tout brillants d'or. Les femmes portaient des bracelets , des clochettes et des colliers de même métal. Sur le bord de la mer, le sol est très-bas mais il est élevé dans l'intérieur et couvert de montagnes. Nous employâmes tout le jour à côtoyer pour trouver un pas^ge , mais nous ne pûmes y parvenir.
Quand nous fûmes arrivés près des montagnes, nous nous approchâmes des premières terres ou de la pointe d'une petite île qui était environ à trois milles de là ; on jeta l'ancre, et tout le monde débarqua. Nous donnâmes à cette île le nom d'île des Sacri-
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fices : elle est petite et peut avoir dix milles de tour. Nous vîmes quelques édifices très* élevés cQUStruits en chaux, une partie d'ëdifice bâti de même et un arc antique e/t* touré (f autres constmciions (i) y dont les fondements s'élevaient à la hauteur de deux hommes sur deux pieds de large; la longueur était considérable. Il y avait un autre monu-» ment semblable à une tour ronde , de quinze pas de large; au sommet était un bloc de marbre de Tespéce de ceux que Ton trouve en CastiUe > surmonté d'un animal semblable à un lion , sculpté en marbre. On avait pra^ tiqué dans la tête» un trou dans lequel on mettait des parfums. Ce lion avait la langue hors de la bouche. On voyait auprès tin yase en pierre y dans lequel était du sang qui semblait être là depuis huit jours , et deux pieux de la hauteur d'un homme. Au milieu étaient quelques étoffes bordées ef^
(t) Ch' sta é Merida et altri êdifieii ( sic )•
9oie(i)9 dans le goût des Maures, et que Ton appelle almaizares (a). De Vautre côte était une idole qui avc^it une plume sur la tête , et le visage tQurnédu côté de la pierre dont nous venons de parler (3). En arrière de cette idole s'é-
Ijevait un amas de grandes pierres; entre les pieux et derrière Tidole , il y avait deux jeunes Indiens morts , enveloppés dans une couverture peinte. Au delà, des étoffes , oi^ voyait deux autres Indiens, morts depuis trois jours environ. Il paraît que l'un des deux premiers était mort depuis vingt jours; il y avait près de ces Indieiis et de Fidole , un grand nombre de têtes y d'ossements humains , beaucoup de fiigpts de pin et quelques grandes pierres sur lesquelles on tuait les Indiens. Un figuier et
(,i) De teda pour di teia sans contredit, ce qui paraît assez extraordinaire.
(2) Les Espagnols appellent almaizaret des écharpes mauresqnes de gaze rayée, garnies de franges et qui serrent a f&ifO, des turbans.
(3) Le temple qui se trouraît dans Tile des Sacrifices était celui de Rakalku , le dieu de la mort. Les prêtres portaient de longs manteaux noirs (Gogolludo, lit>. 2t cap. IV ).
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utk autre, arbre fruitier que Y on appelle zuara, croissent dans le voisinage. Le commandant ayant observé ces monuments, voulut savoir des habitants s'ils servaient à des sacri* fiées; il envoya au vaisseau chercher un Indien qui était de cette province. Aussitôt que cet homme fut près de Grijalva , il tomba presque mort , croyant qu'on allait le tuer.
Etant arrivé à la tour, le commandant lui demanda si Ton y faisait des sacrifices. On apprit que les Indiens trianchaient la tête aux victimes sur cette grande pierre ; qu'ils déposaient le sang dans le vase , et qu'ils arrachaient le cœur de la victime pour l'bfirir à ridole après avoir été brûlé; ensuite ils coupaient les mollets, les bras, les jambes pour les manger : voilà comme ils traitaient les prisonniers qu'ils disaient à la guerre. Pendant que notre commandant s'entretenait ainsi avec l'Indien , un chrétien trouva en terre deux vases d'albâtre dignes d'être présentés à l'empereur; ils étaient remplis de pierres*
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de toutes espéceSvt Nous vîmes dans cette lie une quantité de fruits bons à nianger« Le lendemain matin nous aperçûmes sur la terré ferme beaucoup de drapeaux et dlndiens« Le commandant donna Tordre au capitaine Francisco de Montejo de prendre une cha^ Toupe et un Indien du pays , et d'aller voir ce que voulaient les naturels. Quand il fut arrivé près d'eux 9 ceux-ci lui donnèrent beaucoup de couvertures peintes , de toutes sortes de formes et fort belles. Francisco Montejo leur demanda s'ils avaient de For à échanger contré d'autres objets. Ces gens lui répondirent qu'ils en porteraient le soir, et Francisco regagna le vaisseau» Dans la soirée , un canot monté par trois Indiens , vint apporter les couvertures
dont nous venons de parler : ces natm^ls nous dirent que le lendemain ils nous donneraient beaucoup d'or, et ils partirent. Le matin suivant Us se montrèrent sur la plage avec des drapeaux blancs, et ils appelèrent notre commandant , qui débarqua suivi
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d'un certain oombre de sôldata. Ils avaient apporté des branches d'arbres sons lesquelles ils sassireqt aip$i que notre chef; ils lui don-» nèrent aussitat quelques petits moraeaux de roseaux avec des parftiois semblables au storax » beaucoup d$ mais moulu , dés galettes « des gâteaux et des poules bien rôties , ma^s comme c'était yendredi on n'en mangea pas* Ils apportèrent un grand nombre de couver* tures de coton , très-bien peintes , de diverses couleur^ : nous restâmes dix jours dans cet endroit.
Tous les matins avant Taurore les Indiens venaient sur la plage ; ils construisaient des cabanes de bl^anchages pour que nous pus* sions nous asseoir à l'ombre. Si nous ne nous y rendions pas de bonne heure , ils se fâchaient i car ils avaient beaucoup de plaisir à nous voir : ils nous embrassaient et faisaient des fêtes. Nous en nommâmes un en qualité de cacique , il s'appelait Ovando. Nous lui donnâmes autorité sur les autres^ il nous té-'
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moigna un attachement extraordinaire. Nëtre commandant leur dit que noys ne voulions que de Ter ; ils nous répondirent qu'ils nous en donneraient le jour suivant. En effët, le lendemain ils en apportèrent qui était fondu en barres, et Grijalva leur dit d'eii apporter beaucoup. Lé surlendemain ils nous donnèrent un masque d*br très-beau , une petitie statue en or (i)^ un petit masque du même métal , une couronne , des àgnus (2) , d'autres bijoux en or , des pierres de diflFérentes couleurs et des vivres. Les nôtreë leur demandèrent de For pour fondre; les Indiens leur enseignèrent où il y en avait.
Ils leur dirent qu'ils le retiraient au pied de la montagne dans un endroit qu'ils connaissaient ; ils en trouvaient aussi dans les fleuves
(i ) Cette idole avait un chasse mouche à la main, des boucles d'oreilles, des cornes d*or et une très-belle turquoise sur le ventre ; parmi les pierres précieuses était une émeraude qui valait deux mille ducats (Las Casas, lib. S , cap. CXI ).
(s) Pater nwtri , sans doute ces plaques rondes* dW ou de cuivre doré , que les indigènes nommaient guanincs ( Oviëdo, lib. 17, cap. X).
qui en descendeDt ; ils prétendent qu un Indien qui part de chez eux le matin , arrive à la montiB^ne à midi , et que jusqu*au isoir il en remplit un tuyau de roseau gros comme le doigt. Pour recueillir Tor, ils plongent dans Teau , emplissent leurs mains de sable ; extradent les paillettes d'or , et se les mettent dans la boiurhe. D'après ce rapport on pense qu'il y â dans cet endroit beaucoup d'or.
Les Indiens fondent ce métal dans un petit vase ( casola ) partout où ils se trouvent Ils construisent des soufflets avec des tuyaux de roseaux ( canavere ) , qvi leur servent à al-lumer vie feu y et nous le leur avons vu faire en notre présence. Le cacique amena à notre commandant un jeune homme de Tingt-deux ans qu'il lui offrit en présent; mais celui-ci ne voulut pas l'accepter.
Ces naturels ont beaucoup de respect pour leur chef; et devant nous, lorsqu'ils ne s!en allaienCims assez vite de l'endroit où nous de^ vions nous mettre à l'ombre, il leur don-
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naît des coups de bâton. Notre cotnmandant
nous défendait d^éehanger^nôs marc^ndises
contre kwrs • nmnteaux ' ou ^couyei^tureis , ce
qui fut came que le^ Indiens venaient lious
trouver çn cachette sans la moixidre crainte.
Un seul bomme venait au milieu* de dix icbré^
tiens , et H nous apportait de il'or et ckr très-?
belles eouVertuiT8;^nous JeS'preinons e£ don^
nioiiiss For au commandant II y avaiidanscet
endroit uii fleuve très-considérable |n*ès du«
quel nous étIabKmés nos quartiers. Les nôtres
voyant la bonté' du pays» voulaient absokir
ment le coloniser, pe qui déplut beaucoup. à
notre chef. Il y pei^dit plua que nôu^, C9V ii
n'eut pas asser de bonheur pourJé cpnquiérir^
Je suis d'avis qu«< dans- l^space de.six.moia^^
on n^en aurait pu: trouver ^aùfeun. qui Me va*^
lût. Il perdit plus de deva^ mille castiUatts\f car
il en aurait au moins rapporté cette somitt^..
Un castillan vaut un ducat et quaH..J$0nij
quittâmes cet endroit ; désespérés du refus -dît
commandant. A notre départ, les Indîeiis
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hoùs embrassaient et pleuraient parbe que nou6 les quittions. Ils amenèrent au oomman* dant une Indienne- si bien habillée , qu'elle n'aurait pu être vêtue plus jridbeiodent quand elle Feùt été de .brocard. Nous croyons que ee pays. est le plus riche et le plus abondant e& pierms fines qui soit au motide; nous en eimportâmes de plusieurs espèces. Il y en ayait une, entre autres, que Ton donna à Diego Ve* lasquez, qui, d^api^ès. la manière dont elle était
travaiRée, valait plus dèdeu^ mille castillans. Je ne sàuràfaj que dire sfur ce pays. Ce que iiOtt^ y vimeâést si extraoMinàirè, qu'à peine peut-on le cToiréi Nous fiines' voîle de cet endi^oit dans Pinteîitiori de voir si l'île iînîssait du delà des montagnes; le courant était trèsfort; nous noiis dirigeâmes vers un village habité, bâfti'au'pied des hauteurs dont iibûs vetfbns de parler ; nous le nommâmes Jlmérie^ parde que lé sol était couvert de buissons (i).
(i).Almarjo si^ifie eu espagnol sonde , et almarjal un endroit 'plante de soudes ou de bruyères.
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Quatre canots Sortirent de ce village et abor^ dèrent le iHrigantin qui Voyageait de conserve avec nous. Les Indiens dirent à ceux qui le montaient de continuer leur voyage , qu'ils étaient charmés de ,son arrivée ; et cependant Féquipage du brigantin rapporta qu'ils avaient lair de pleurer ; mais comme le vaisseau et les autres bâtiments étaient plus au large, on ne put rien iaire avec ces Indiens* Nous rejoignîmes la^otte, et, plus loin) nous trouvâmes d'autres naturels plusT farouches. Aussitôt qu'ils virent les bâtiments , douze canots sortirent d'un grand village, qui, vu de là mer, ne semblait pas moins considérable que Séville. Les maisons et les tours étaient en pierres. Les Indiens vinrent au^ devant de nous en droite ligne , armés d'arcs et de flèches dans l'intention de nous atta^ quef, croyant qu'ils étaient assez for t& pour nous prendre; mais aussitôt qu'ils furent près des vaisseaux et qu'ils eurent vu qu'ils étaient si grands, ils rebroussèrent chemin et
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çomcnencèrent à nous tirer des flèches. Le commandant donna Tordre de faire une décharge d'artillerie et de mousqueterie qui tua
quatre Indiens , coula à fond un canot et mit en fuite tous les naturels. Nous voulions entrer dans leur village, mais notre chef s*y ppposa.
Le soir du même jour, nous fûmes témoins d'un miracle bien extraordinaire : une étoile apparut au sommet des mâts des vaisseau^
après le coucher du soleil, elle s'éloigna
en lançant continuellement des . feux , finit par s'arrêter au-dessus du village ou grand
bourg, et il s'en échappa un rayon dans l'air qui se fit voir pendant plus de trois heures. Nous reconnûmes aussi d'autres signes bien certains qui nous firent comprendre que Dieu voulait , dans Fintérêt de la religion , que nous colonisassions ce pays. Après ce miracle» nous arrivâmes à la hauteur du village. Le courant était si rapide que les pilotes n'osèrent avancer ; nous primes le parti de retourner ,
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et, comme le coupant était toujours trèjfe^fort et le temps assez mauvais, le pilote en chef mit le cap en pleine mer. Peu de temps après avoir fait cette manœuvre, nous passâmes devant le bourg ou village de Saint-Jean, qui est celui où résidait le cacique Ovando. L'anténe d'un bâtiment se brisa ; ce qui fut cause que nous courûmes à Taventure sur la mer et nous fîmes une voie d'eau. Pendant quinze jours y nous ne parcourûmes que cent vingt milles environ depuis le fleuve de Grijalva,
où nous avions reconnu le pays. Nous décou-
vrîmes un autre port nommé le port de Saint- Antoine.; nous y entrâmes ppur faire de l'eau pour la conserve, et pour réparer l'antène qui s'était rompue comme je l'ai dit. Nous y restâmes huit Jours pendant lesquels nous primes l'eau dont nous aviops besoin. Nous reconnûmes dans ce pqrt un vUlage que l'op apercevait de loin , le commandant ne nous pero^t pas d'y aller. Pendant une nuit ,
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huit hàtimenta $e séparèrent (1) , fureat jetés les uns contre les autres^ et rompirent plusieurs parties de leurs agrès ; cependant nous voulions rester dans cet endroit , mais le commaiidaat refusa d'y é(Miseiftir. En quittent ce pôlrt , le vaisseau amiral toudia sur le sable , un bordage fut rompu , et comme flous vîmes que nous allions étt*e noyés, nous tntiiies k la mer une chaloupe qui pouvait contenir trente hommes. Quand nous fumes arrivés à terre nous vîmes environ dix Indiens
sur le rivage ' opposé , ils portaient trentetrois ce^e (n) , appelèrent les chrétiens à eux en leur ftiisant des signes de paix avec leurs do^ts 9 comme c'est leur coutume. Ils se disaient saigner la langue et crachaient a terre en'sîgne d'amitié. Deux des nôtres allèrent les ta*ouver, et leur demandèrent les eete qui
[f) ^«tfaductoiir iUlien écrit très-lisiblemQnt VIII nwalti pour navîlii, ce qui est éyidemment une erreur, puisque d'après Oiîedo , lib. 1 7 , cap IX , la flotte de GrîjalTa était composé» ! de quatre citrayelles et d'un brigantin.
(2) Probmblement sccûri , sceptres , baguettes.
4o CONQUÊTE
étaient de cuivre , et. ils les donnèrent volon-i tiers. Le vaisseau amiral éiant brisé, nous fûmes foreés de débarquer l'équipage et tout ce qu'il contenait. Nous construisin^es dans le port de Saint* Antoine des baraques en paille qui nous furent fort utiles. Gomme le temps était mauvais , nous nous décidâmes à rester dans cet endroit pour réparer le vaisseau , ce qui employa quinze jours pendant lesquels les esclaves que nous avions amenés de l'ile de Cuba, parcouraient le pays et nous apportaient beaucoup de fruits de diverses espèces , tous fort bons à manger. Les Indiens nous donnèrept des manteaux ou des couvertures de coton ; ils nous apportèrent deux fois de l'or, mais ils ne se présentaient pas sans crainte devant les chrétiens ; nos esclaves ne craignaient pas d'aller et de venir dans les villages et dans l'intérieur des pays. Nous vîmes près d'une rivière un canot dans lequel des naturels étaient passés sur l'autre, bord : ils avaient emmené un enfant y ils lui
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retirèrent le cœur de la poitrine et le jetèrent devant une idole. Des chrétiens étant passés sur la rive opposée dans la chaloupe du vais-r seau amifal , virent un tombeau dans le sable; rayant fouillé ils y trouvèrent un petit garçon et une petite fille qui paraissaient morts depuis peu de temps j et qui avaient les doigts coupés. On trouva à leur cou des petits coK liers qui pouvaient peser environ cent castillans , et dont la forme ressemblait à de petites poires {peripiccoU) (i); ces cadavres étaient e%)veloppés dans des manteaux ou couvertures de drap de coton. Quatre Indiens quittèrent nos cabanes et se rendirent derrière le village. Les naturels les reçurent fort bien chez eux , leur donnèrent des poules bouillies , les logèrent » leur 'montrèrent des sacs de maïs, beaucoup d or, et leur firent comprendre par signes qu'ils avaient préparé tout cela pour le porter le lendemain à notre com-
(i) Je çirois qu'il faut lire père pieeole.
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mandant; mais ieomme ils virent qu'il se disait tard, et que l'heure de se retirer. était arrivée , ils leur dirent de retourner aux vaisseaux , et leur donnèrent à chacun daux paires de poules. Si nous avions eu un commandant commd il aurait dû être , nou^ aurions retiré de ces gens plus de deux mille castillans , mais il fut cause que nous ne pûmes faire des échanges de nos marchandises» ni coloniser le pays, ni entreprendre ribn de h(»% Jj^ vaisseau ayant été réparé , nous partàmes^ de ce port et nous continuâmes nette, voyage^ Le grand mât de Famiràl se rompit ; nous fûmes forcés fde le réparer. Notre commandant qui ne prenait aucun souci de nous,, quoique nous fussions malades des fatigues de notre mauvais voyagé et du manque de nourriture»
dit qu'il voulait se rendre à Champotcm , c'està-dire dans Vôndroitoùleslndiens avaient tué de&chrétieiis, et où avait débarqué Franciscp Fernandez. Nous commençâmes avec ardeur à préparer nos armres ^ Vartillerie, à plus de
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ipialre milles du village dé Ghampotôn ; nous deseendimes' dans les chaloupes au sombre de cent hommes et nous abordâmes. Nous nous rendîmes à une tour fort élevée qui est k une portée de mousquet du rivage ^ et noiis y attendîmes le jour* Il y avait bieaucoup d'In* diens dans Miette tour» Aussitôt qu'ils nous virent avancer, ils jetèrent de grands cris, coururent à leurs canots et entourèrent nos cbaloupes^; mais' les navires leur ayant ttré des coups de canon » ils prirent la fuite vers la terre , abandonnèrent la tour , nous nous en emparâmes / les chaloupes ' s'en approchèrent et tout le monde qui était resté dans les navires débarqua. Le commandant prit Vavis de la»traupe\ qui, pleine de cou* rage , voulait, pour venger la mort des chrétiens , pénétrer dans le village et le brûler, cependant un avis différent prévalut ; on' conviiît <ïe ne>pa(s séjourner davantage, de s'èmbaiîquér ^ de gagner le village de LaiSàro-^Nottâ descendîmes à terre dans cet endroit, nous
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primes de l'eau, du bois et beaucoup de mais ; nous en eûmes suffisamment pour tout notre voyage. Nous quittâmes cette île dans Tintentiou^de nous rendre au port de Saint*Christophe. Nous y trouvâmes un autre vaisseau que don Diego Velasquez avait envoyé contre nous, croyant que nous avions colonisé quelque part. Le capitaine ne npus levait pas rencontrés 9 il 9vait avec lui sept navires et nous cherchait depuis douze jours. Aussitôt quQ Piégo Valasquez eut appris notre arrivée , et que nous avions reconnu le pays, il en fut très- fâché, et défendit à qui que ce fut de quitter la province; il se fit délivrer tous les vivres dont il avait besoin , et Dieu voulut que nous retournassions derrière les autres.
Après ce voyage, le commandant de la flotte écrit au roi catholique qu'il a découvert une fie nommée Ulo^ , dans laquelle il a trouvé des naturels habillés de drap de coton. Us sont très-civilisés et habitent des maisons construites en pierres; ils ont des lois, des, édi-
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fices publics destinés à radministration de la justice. Ils adorent une grande croix de marbre^ blanc , sur le haut de laquelle est une couronne d'or. Ils disent que sur cette croix il est mort quelqu'un qui est plus beau et plus resplendissant que le soleil. Ces gens sont très-habiles; on reconnaît leur talent à des yases d'or et à des couvertures de coton dont les tissus représentent des figures d'oiseaux et d'animaux de diverses espèces. Ces naturels ont donné des objets de ce genre au capitaine ^ui en a envoyé une bonne partie au roi catholique. Tout le monde a reconnu ces ouvrages comme fbrt ingénieux. On doit remarquer que tous les Indiens des iles sus^lites sont circoncis (i); ce qui pourrait faire croire que l'on trouvera par la suite des Maures et
(i) GogôUudo (lîv. 4, cap. VI) dit pcfitivement que la cirooncition était entièrement inconnue aux Indiens , et ajoute qu'il n*a pu , malgré ses recherches , en découyrir aucune irace. On sait que les Indiens du Mexique se tiraient du sang diss parties naturelles pour l'offrir aux idoles ; ne serait-ce pas cet usage qae Joan Diaz a confondu arac la circoncision ?
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dès Juifi; .d'autant* plus que ces nâtttpeis assurent que plus loin il y a des peuples qui font usage de vaisseaux., • d'habillen^ents et d*armes semblables à ceuoc des 'Ëspagnob; qu'un oanot se i^end en dix jours datrs ce j^aysrlà^ et^qu'il peut y avoir trois cents milles ^en-^ viï*oh de distance.
/ Ici fiùit Fitinéraire de Vile de Yucatan j découverte par le seigneut Juan de Grijalva, comriiandàntde la^fiotte du roi d'Espagne, ëté.^ rédige parscHi chapelain J
J'ai fait iaire cette copie avec le plnsgrând ^in sur rorîginai imprimé à la fin de 'l'itinéraire dé Lodovico' de YaHbefDav Bolégnais, *en Egypte ) en Syrie, dans FArabte déserta et heureuse/en Perse; dans lUixde et enÉtfaiopie. Venise j i5îia, in-8"(i). Cet itinénaireesl! précédé de ce titre : Ici commence l'itinéraire de l'ile de Yucats^ , nouvellement découverte
fi) JtiheraHo 'de Ludovieo de Pa^f^ma' Bolrh^U ne h JEgirpiOf ne Ta Suriti , ne la jirapià déserta h feliee\ fié làPeniâ, ne la Indta^e nelàEthwpitt^ Vehézià, i5Vs, iil-j.'(ft!C). '
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par Juan de Grijalva, capitaine général de la flotte du roi d'Espagne, etc., par son chapelain. Qui comincia lo itinerario de Usola et luchathan novamente ritrovata per il signor Joan de Grisahe capitan générale del armata del re de Spaniaj etc. ^ per ilsuo capellano composta ( sic ). Je ne me souviens pas d avoir vu autre part cette relation imprimée ni manuscrite. Dans le cas où Ton ne trouverait pas l'original, cette traduction pourrait servir toute mauvaise qu'elle soit. L'exemplaire dont je viens de parler a appartenu à don Hernando Colon ; il est annoté de sa propre main ; il
existe dans la bibliothèque de la sainte église de Séville. E. ¥• — Tab. 1 1 5, n* ai.
RELATION
ABBIOSB
SUR LA NOUVELLE -ESPAGNE
IT 80a
LA GRANDS VILLB DB TBHmtTAIf MBDCO,
Écrite par im gentilhomme de U foite de Femand Gortéa (1):
Lb pays de la Nouvelle-Espagne ressemble à l'Espagne; les montagnes, les vallées, les plaines sont semblables ; cependant les montagnes sont plus efirayantes et tellement à pic
(i) Cette relation a été iiuérée dans la collection des Toyages de Ramnsio ( çojrez tome 3 , page a54 , de l'édition de Veniie#
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qu'on ne peut les gravir qu'avec une peiné infinie , et il en existe qui , autant qu'on a pu le reconnaître, ont jusqu'à deux cents lieues et plus de longueur. On trouve dans la Nouvelle-Espagne de grands fleuves , des sources d'eau douce, et sur les montagnes, des forets très-vastes et très-belles. Dans les plaines croissent des pins très- élevés , des cèdres , des chênes liège ou rouvres , des cyprès , des yeuses et toutes sortes d'arbres. Les collines sont très-agréables vers le centre de la province. Près de la côte , il existe des montagnes qui vont d'une mer à l'autre; la largeur du continent est de cent cinquante lieues dans un certain endroit, et dans un autre , de cent soixante; la longueur est de trois cents et plus;
I ëo6 ). L'auteur , dont le nojn m'et^t inconnu , était certainement un des officiers de l'armée de Gortès ; elle ^ d'antand plus curieuse cpe , négligeant entièrement le récit des opérations militaires qui sont suffisamment connues , il 8*estéiîrtou^ attaché à décrire le» mœurs des indigènes. Il était bon observateur , et l'on trouve dans cet opuscule plus d'un détail curieux que l'on chercherait vainement ailleurs. Il est facile de voir , par plusieurs circonstances , que cette rdation lut écrite presqu'immédiatement aprèsia «conquête.
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dans une certaine partie elle est de près de cinq cents lieues ; et plus haut, la distance est si grande , qu'il est impossible de la mesure^ parce que cette contrée n'a jamais été parcourue pjBir les Espagnols i et ne le sera pas d'ici à longtemps. Us ignorent tout à fait ce qui s'y trouve.
Il existe ) dans cette province, des mines * d'or^ d'argent» de cuivre, d'étain, d'acier et de fer* On y trouve une grande variété de ft'uits qui paraissent semblables à ceux d'Espagne , excepté qu'ils n'en ont ni la perfection , ni la saveur, ni la couleur ; néanmoins il y en a quelques-uns de fort bons et même <][ui sont aussi savoureux que chez nous , mais ils sont rares. Les campagnes sont très-" agréables , et toutes couvertes de trés*beaux herbages qui croissent jusqu'à mi-jambe. Le pays est très-ffertile , il donne toutes espèces de productions que l'on veut y cultiver, et, dans beaucoup d'endroits, la terre fournit deux ou trois récoltes*
5a COHQUÉTlt
Des animani.
On y troure beaucoup d'animaux de différentes espèces, des tigres, des lions, des loups, ainsi que des adibes (i), animaux qui tiennent à la fois du renard et du chien , on en voit d'autres qui ressemblent aux lions et aux loups. 'Les tigres sont aussi grands et même plus grands que les lions ; ils sont plus membrus, plus forts et plus féroces ; ils ont tout le corps rempli de taches blanches « aucune de ces bétes féroces ne fait de mal aux Espagnols, mais les gens du pays les redoutent , car ces animaux les dévorent. Il y a aussi des cerfs , des renards , des daims , des lièvres et des la-
(i) Cest l'animal qne les naturels désignent sous le nom de eoyotl , et que nous nommons renard du Mexique.
puis. Les porcs ont le nombril placé au-dessus de Féchine. Il s y trouve encore beaucoup d'autres animaux de différentes espèces : il en existe un en particulier, qui est un peu plus gros qu'un chat ;'il a une bourse au ventre, dans laquelle il cache ses petits, lorsqu'il veut fuir avec eux, pour qu'on né les lui enlève pas; il les porte ainsi sans que l'on s'en aperçoive, et* il monte , en grimpant avec eux, sur les arbres. La Nouvelle-Espagne est en grande partie bien peuplée ; on y trouve des villes considérables, des villages aussi bien dans la plaine que dans les montagnes ; les maisons sont construites en chaux , en pierre, en terre et en briques non cuites , toutes ont des terrasses. Ces peuples passent leur vie dans la paix. Ceux qui habitent le voisinage de la mer ont toutes leurs maisons entourées ^ de murailles faites en briques non cuites , en terre et en planches ; les toits sont en paille. Les naturels de ce superbe pays avaient autrefois des mosquées (des temples) avec de
grandes tours et des monuments. D3 y ho-i noraient leurs idoles et faisaient des sacrifices. Un grand nombre de ces villes sont mieux administrées que celles de ce pays-ci ,. elles ont de belles rues et des places où i^s tiennent leurs marchés.
Des gens de guerre' de la Nourelle-Espagne^
Les hommes de cette province sont bieii faits, plutôt grands que petits; tous ont le teint cuivré et d'une couleur qui s'approche de celle des léopards. Ils sont d'une belle prestance, pour la plupart fort adroits» vigoureux et faits à la fatigue; aucun peuple n'est aussi sobre. Ils sont très-belliqueux et meurent avec le plus grand courage. Autrefois, ils avaient entre eux des guerres très-cruelles,
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ikiui ItB prisonniers étBieat dérorés ou réduits èfi esclavage. Lorsqu'ils assiégeaient un village , si la garnis<|ii se rendait sans coup férir^ tes vaincus devenaient simplement sujets du vainqueur } mais , si la pkce était emportée <f assaut f on les faisait tons esclave^. Ils ob* servent un certain ordre dans^eurs g4ierres; ils ont un général en chef et des capitaines qui èonlmandent deux cents ou ijuâtre cents hommes. Chdqtie compagnie a son enseigne, c est un drapeau fixé à une lance qui est attachée d'une telle façon à l'épaule de celui qui le porte, que cela ne le gène nullement pour comhattre ou pour faire toute autre action. Cet étendard est fixé si étroitement au corps, qu'à moins de couper l'hommér en morceaux , on ne peut le délier ni le lui enlever. C'est la coutume de récompenser et de payer trés-gé* néi^eiJsement les gens de guèrr^t qui ise distinguent par une action d'éclat. Quand ce serait lè dernier des esclaves, ils le font capitaine, ratioblisseht , lui donnent des vassaux , et il
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jouit d'une si grande estime , que partout où il se présente jon le sert, on le respecte, on rhonore comme un vrai seigqeur. On fait à ce brave un signe à sa chevelure , afin que tout le monde puisse connaître qu'il est Fauteur dVn haut fait , car ils ne portent pas de coiffure. Chaque ibis qu'il donne une nouvelle preuve de bravoure , on lui &it un autre signe dans le genre du premier, et les chefs lui acr cordent constamment de nouvelles faveurç^
De», armefl QfltosiYBs et défensiTes des Indiens
Les armes de guerre défensives sont des espèces de plastrons semblables à des pour^ points, faits et rembourés en coton , Us sont de l'épaisseur d'un ou deux doigts et très-forts.
Les guerriers portent par dessus d'autres espèces de justaucorps qui ne font qu'un avec leurs chausses; on les lace par derrière, ils sont faits d'une forte toile. Le justaucorps et les chausses sont couverts [de plumes de dif^ fërentes couleurs , ce qui produit Un fort joli effet. Une compagnie de soldats les a blancs et rouges, une autre bleus et jaunes, d'autres .de difiërentes manières; les chefs portent pardessus de petits pourpoints semblables à nos cottes de mailles, mais les leurs sont en or ou en argent doré. Cet habillement garni de plumes , d'une force proportionnée à leurs armes , est à l'épreuve des flèches et des dards; ces armes rejaillissent sans pénétrer, on a même de la peine à les percer avec l'épée. Ils se garantissent la tète avec une espèce de coi£Pure qui représente soit une tête de serpent , de tigre , de lion ou de loup, garnie des mâchoires. La tète d^ l'homme s'introduit dans la tète de ces animaux , de façon que l'on dirait que l'animal le dévore ;
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ces têtes sont faites en bois, garnies de la peau , de plaques d'or, de pierres fines enchâssées , ce qui produit un effet merveilleux. Ils portent de petites rondaohes de différentes formes faites en roseaux très-forts qui viennent dans ce pays ; ces roseaux sont assujettis par une grosse étoffe de coton double , et garnies extérieurement de plumes et de plaques rondes en or ; elles sont si fortes qu'il n'y a qu'unes, bonne arquebuse qui puisse les traverser.
Cependant il peut arriver aussi qu'on les perce avec un arquebuse ordinaire ; les flèches n'y font rien. On a vu en Espagne quelques ron* daches de ce pays , mais je puis assurer que ce ne sont pas de celles que les Indieris portent dans leurs guerres , ce sont des bou-cliers dont ils se servent pour leurs fêtes et pour les danses qu'ils exécutent dans leurs
réjouissances.LesarmesoffensivessontlesareSy
les flèches , les dards qu'ils lancent au moyen d'un mangano ( baliste) , fait avec tïn bâton ; la pointe de leurs flèches- est en pierre dure ou
bien en arête de poisson acérée. Us ont des dards garnis de trois pointes qui font trois blessures; ils insèrent dans un bâton trois petites baguettes garnies des pointes dont nous avons parlé, de telle façon qu'ils lancent trois traits d'un seul coup. Voici comme ils font leurs épées : ils commencent par fkbri<quer une épée de bois comme nos épées à deux mains , à cela prés que la poignée qui n'est pas aussi longue que les nôtres, est grosse de trois doigts; ils pratiquent une rainure à l'endroit tranchant; ils y intro* duisent une pierre dure qui coupe aussi bien qu'une lame de Tolède. J'ai vu dans une bataille un Indien donner un coup du tranchant de son épée à un cheval monté par un cavalier contre lequel il combattait, lui ouvrir la poitrine jusqu'aux entrailles , et l'animal tomber mort sur le coup. Le même jour, un autre Indien asséna un coup de sabre sur le cou d'un cheval et l'étendit mort à ses pieds, ils ont dés ft*ondesavec lesquelles ils
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tirent fort loin. Presque tous ces Indiens,
quand ils combattent , sont munis de toutes.
ces armes. C'est une des plus belles choses du monde que de les voir partir ensemble pour la guerre; ils marchent admirablement en ordre , leur tenue est des plus belles , €^t ils font la meilleure figure qu'il soit possible de; voir. Ils ont parmi eux des hommes d'une, bravoure extraordinaire et qui meurent aveq la plus grande intrépidité. J'en ai vu un se défendre courageusement contre deux chevau-légers, un autre contre trois. et même contre quatre ; enfin un de ces cavaliers irrité de ne pouvoir le tuer lui jeta sa lance , mai« cet homme la saisit à la volée avant d'en avoir été atteint, et combattit avec cette arme plus d'une heure contre les cavaliers, jusqu'à ce que deux fantassins fussent arrivés. Ces gens l'ayant blessé de deux ou trois flèches , il se retourna contre l'un d'eux , alors l'autre fantassin le saisit par derrière et le poignard^. En combattant, ils chantent et ils dansent;
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quelquefois ils jettent les cris les plus épou* vantables , et ils sif&ent d'une force extraordinaire, surtout lorsqu'ils s'aperçoivent qu'ils ont l'avantage. Il est certain que ces cris joints à leur courage» sont capables d'inspirer la plus grande terreur à des gens qui ne leà auraient pas encore vus combattre. Ils sont à la guerre d'une cruauté sans égale , ils n'épargnent ni frère ni amis , et ne font point de prisonniers; quand ce seraient les femmes les plus belles, ils les tuent et les mangent. S'ils ne peuvent emporter le butin ou les dépouilles de Tennemi , ils les brûlent. Il n'y a que les cbefs qu'il ne soit pas permis de tuer> mais lorsqu'ils les prennent , ils les mettent sous bonne garde. Il existait au milieu dé toutes les places de la ville des constructions circulaires en chaux et en pierres de taille , de la hauteur de huit pieds environ. On y montait par des gradins ; au sommet était une plate-forme ronde comme un disque , et au milieu une pierre ronde scellée , ayant un
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trou au centre, iprès certaines cérémonie^ , le chef prisonnier montait sur cette plateforme ; on rattachait par le pied à la pierre du milieu , au moyen d'une petite corde , on lui donnait une épée , une rondaehe , et celui qui l'avait pris venait le combattre. S'il était de nouveau vainqueur, on le regardait comme un homme d'une bravoure à toute épreuve , et il recevait un signe en témoignage de la vaillance qu'il avait montrée; Si le prisonnier remportait la victoire sur son adversaire et sur six autres combattants , de sorte qu'il restât vainqueur de sept en tout, il était délivré, et on lui rendait tout ce qu'il avait perdu pendant la guerre. Il arriva un jour que le souverain d^un état, nommé Hae-cicingua ( Huexotzingo ) , combattant avec celui d'un autre ville, nommé Tula, le chef de Tula s'avança tellement au milieu des ennemis que les siens ne purent le rejoindre. Il fit des prouesses admirables, mais les ennemis le chargèrent avec tant de vigueur qu'ik le
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prirent et le conduisirent chez eux. Ils célébrèrent leur fête accoutumée , le placèrent sur
la plate-forme, et sept hommes combattirent contre lui.^Tous succombèrent Tun après l'autre , quoique le captif fût i^ttaché suivant Tusage. Les habitants de Huexotzingo ayant vu ce qui s'était passé , pensèrent que s'ils le mettaient en liberté , cet homme étant si brave n aurait point de repos jusqu'à ce qu'il les eût tous détruits. Ils prirent donc la résolution de le tuer. Cette action leur attira lé mépris de toute la contrée ; ils furent regardés comme des gens sans loyauté et des traitrès , pour avoir violé dans la personne de ce seigneur l'usage établi en faveur de tous les chefs;
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é Gostaine des habitants.
Le costume des indigènes se compose dé manteaux de coton semblables à un drap de lit , mais moins grands ; ils sont ornés de jolis dessins de différentes manières, bordés et garnis de franges ; on les noue par devant sur la poitrine; chaque Indien a ordinaire^ ment deux ou trois de ces manteaux. L'hi-^ ver, ils se couvrent avec des espèces de grandes pelisses faites en plumes très -fines sem-* blables à notre drap cramoisi (i) ou à nos chapeaux à poils; il y en a de rouges, de noirs, de ^blancs, d'orangés et de jaunes.
Ils couvrent leurs nudités , soit derrière, soit
(i) Cheparcj ehe sia eermesino. On choisissait peat-étre alors les draps à poils pour les teindre en cramoisi.
devant, avec des serviettes fort élégantes, semblables à ces grands mouchoirs dont on se coiffe en voyage. Il y en a de diverses couleurs
et bordées de toutes sortes de façons. Elles
ont des cordons garnis de glands, et sont disposées de telle sorte, qu'en les }iant, une pointe pend devant et l'autre derrière. Leurs souliers n'ont point d'empeignes ; ils ne sont composés que d'une semelle et de talons très-ornés; Entre les orteils sortent de larges courroies qui viennent se lier au cou-de-pied au moyen de boutons. Les Indiens ne portent rien sur la tête excepté à la guerre, ainsi que dans leurs fêtes et dans leurs danses. Us laissent pousser leurs cheveux et ils les lient de différentes manières.
Costume des femme».
Les femmes portent des espèces de chemises; de coton sans manches, et semblables à celle» que Ton nomme en Espagne sohrepellit (i).
Elles sont longues, larges, fort belles, trar vaillées arec beaucoup d'art et ornées de dessins, de franges et de petites bordures qui font un très-joli effet. Ils en portent jusqu'à quatre de dîfîérètates formes, les unes plus longues que les autres, afin qu'od puisse les voir comme des soutanes, de la ceinture en bas. Ils ont une autre espèce de vêtement qui leur descend jusqu'au cou-de-pied ; il est aussi fort joli et très-bien travaillé. Elles
( I ) On appelle ainsi en Espagne un habillement court et serré, ayant deux ouvertures pour passer les bras.
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n'ont aucune espèce de coiffure , même dans les pays froids ; seulement elles laissent croître leurs cheveux, qui sont beaux quoique noirs ou châtains clairs. Revêtues de ce costume, et avec leurs longs cheveux qui tombent sur les épaules , elles sont très-jolies. Dans les pays chauds , près de la mer , les femmes portent une espèce de voile fait en filet de couleur jaunâtre, avec un fll qui leur sert à différents travaux.
Voici comme ils fabriquent ce fil : ils prennetit les poils du ventre des lièvres et des lapins ; ils les teignent de la couleur qu'ils désirent avec tant de perfection, qu'il est impossible d'exiger mieux. Ils le filent, s'en servent pour coudre et en font des ouvrages aussi jolis que ceux que nous fabriquons avec la soie ; et même notre soie change de nuance, tandis que les couleurs des ouvrages que les Indiens font avec leur fll durent fort longtemps.
De la nourriture des Indiem.
Le grain dont ils font leur pain ressemble à un pois chiche; il y en a de blanc, de rouge, de noir et d'orangé. On le sème; il produit un roseau de la hauteur d'une demî-pique, d'où sortent deux ou trois épis où le grain est placé comme dans \epanicum(i). Ils font le pain delà manière suivante : ils mettent sur le feu une grande marmite de la contenance de quatre ou cinq seaux d'eau. Ils entretiennent le feu jusqu'à ce que l'eau bouille ; alors , ils l'éteignent , puis ils y versent le grain qu'ils nommetït tai^ul; ils jettent ensuite dessus un peu de chaux , afin d'enlever l'écorce qui le couvre. Le lendemain, ou bien
(i) Espèce de millet.
trois ou quatre heures après qu'il est refroidi, ils le lavent avec soin à la rivière , ou chez eux dans beaucoup d'eau , ce qui le nettoie complètement de la chaux. Puis , ils le broient avec des pierres préparées exprès. Ils l'humectent d'eau à mesure, de telle sorte que le grain se réduit en pâte. Après qu'ils l'ont ainsi pétri, ils en forment des pains qu'ils font cuire dans des vases semblables à de grands bassins (tecchie grandi) un peu plus grands qu'un crible. A mesure qu'il est cuit , ils le mangent, parce qu'il est meilleur chaud que froid. Ils ont encore d'autres manières de confectionner le pain. Ils font des espèces de petites miches avec.de la. pâte; ils les enveloppent dans les feuilles d'un certain arbre y puis, ils les mettent dans un grand pot avec un peu d'eau , les couvrent avec soin , et les font cuir sur le feu à l'étouffade. Ils le préparent aussi dans des tourtières avec différents autres aliments dont ils se nourrissent. Ils ont un grand nombre de poules semblables
à des paons , et qui ont trés^^bon goût. Us possèdent aussi une grande quantité de cailles de quatre ou cinq espèces : il y en a qui ressemblent à des perdrix. Ils ont une grande quantité d'oies et de canards très- variés dans leurs espèces, soit domestiques, soit sau* vages» Ils font avec leurs plumes des habille* ments de guerre ou de fête , et les emploient à un grand nombre d'usages ; il y en a de plusieurs couleurs. Tous les ans, ils les arrachent à leurs oiseaux. Ils ont des perroquets grands et petits qu'ils élèvent chez eux; ils se servent aussi de leurs plumes. Us tuent pour se nourrir beaucoup de cerfs , des lièvres et des lapins, qui, dans certains endroits, sont très-nombreux. Ils possèdent une grande variété de plantes de jardin , et de légumes qu'ils aiment beaucoup. Ils les mangent tantôt crus, tantôt bouillis de différentes manières; ils ont une espèce de poivre qui sert d'assaisonnement : on le nomme chil ; ils ne mangent rien sans cela. Ces gens vivent
Qvec fort peu de chose ; aucune nation n est aussi sobre qu'eux. Les seigneurs se nourrissent très - splendidement de toutes sortes d'aliments , de viandes , de soupe , de beignets j de pâtés faits avec tous les animaux qu'ils possèdent, de fruits, d'herbages , de poisson qui est fort bon. Les Indiens fournissent à leurs seigneurs toutes ces espèces d'aliments; ils les portent devant eux dans des plats, des assiettes et des espèces de tasses travaillées avec beaucoup. d'art. 11 y en a dans toutes les maisons. On y trouve aussi des chaises de formes variées; elles sont si basses qu'elles n'ont pas plus d'un palme de hauteur. Ils placent ces aliments devant leurs chefs avec. une serviette de coton qui leur sert à essuyer les mains et la bouche. Les seigneurs sont servis par deux ou trois sénéchaux ou 'maitres-d'hôtels. Ils mangent ce qui leur convient davantage, puis ils font distribuer les restes à d'autres chefs, leurs vassaux, qui sont près d'eux pour leur faire la cour.
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Des boj|NK>iu en usage chez les Indiens.
Les Indiens ont plusieurs manières de faire le vin qui leur sert de boisson. La principale et la plus remarquable de ces boissons se nomme cachatle. Elle est composée avec les pépins du fruit d'un arbre; ce fruit est semblable à un melon. On trouve dans l'intérieur des grains qui ressemblent presque aux noyaux des dattes. L'arbre qui produit ce fruit est des plus délicats ; il ne vient que dans les terrains chauds et forts. Avant de les se-
mer , on plante deux autres arbres qui ont un
feuillage épais ; aussitôt qu'ils se sont élevés à la hauteur d'environ douze pieds, on sème au milieu l'arbre qui produit le fruit en question «
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afin que les deux autres Tabritent du vent et du soleil, ear il est très-sensible à Fintempérie des saisons; on a soin aussi de le couvrir. Ces arbres sont extrêmement estimés, parce que les semences sont la principale monnaie du pays ; chacune équivaut à un demi-marchetto de Venise (i); c'est la monnaie la plus commune , mais elle est fort in^ commode; ensuite viennent For et l'argent qui ont le plus de cours dans cette contrée.
IK
De la manière de préparer le cacao.
La semence appelée par les Indiens cacao ou amande de pille , se réduit en poudre et se mêle avec d'autres petites graines du pays.
(i) Petite pièce de cuiyre à Teffigie de saint Marc , qui représente environ deux centimes.
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On Jette cette poudre dans des vases terminés en pointe (con una punta), puis on y met de Feau et Ton mêle le tout avec une cuiller.
Quand cela a été fait avec soin on transvase le tout dans un autre vaisseau, de façon à produire une écume que Ion met à part dans un bassin préparé à cet effet. Lorsqu'on veut boire de cette écume , on la tourne avec des petites cuillers d'or, d'argent ou de bois et on la boit , mais il est nécessaire de bien ouvrir la bouche pour faciliter la déglutition , parce que , comme cette boisson est écumeuse, il faut qu'elle se dissolve peu à peu , et qu'elle descende petit à petit. C'est la nourriture la plus saine et ,1a plus substantielle dont les naturels fassent usage , soit comme aliment , soit comme boisson. En buvant une tasse de cette liqueur, on peut passer toute la journée sans prendre autre chose , quelque longue marche que l'on fasse ; étant froide de sa nature , elle est meilleure dans les temps chauds que lorsqu'il fait froid.
D*aae espèce de boisson que font les Indiens
Il existe dans ee pays une plante qui tient à la fois des arbres et des cardons ; les feuilles sont grosses comme le genou, et de la longueur du bras plus ou moins , suivant leur âge. Il sort du centre un jet qui s'élève deux ou trois fois aussi haut qu'un homme ; il est de la grosseur d'un enfant de six ou sept ans. Lorsqu'il est mûr, ce qui arrive toujours à la même époque , les Indiens en percent la base avec une vrille , et il en découle une liqueur qu'ils conservent dans des écorces d'un arbre particulier. Un jour ou deux après, ils en boivent avec excès et jusqu'à ce qu'ils tombent d'ivresse. Ils perdent la raison sans disconti-
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nuer de boire; c'est un honneur que d'en abuser et de s'enivrer. Cet arbre est de la plus grande utilité ; on en fait du vin , du vinaigre , du miel , un moût semblable à du suc de raisin cuit (sapa). Ils s'en servent pour faire les habillements des hommes et des femmes , les souliers , les cordes , les liens dont ils se servent pour leurs maisons, les couvertures de ces maisons, des aiguilles à coudre, des appareils pour les blessures et d'autres objets. Ils recueillent aussi les feuilles de cet arbre ou de ce cardon ; on en fait le même cas dans ce pays que de la vigne chez nous. Les naturels l'appellent maguées. Ils en font cuire la feuille dans des fours pratiqués sous terre , et qu'ils entourent de bois avec un art qui leur est particulier. Ils les font rôtir , enlèvent l'écorce et la nervure ; ils en fabriquent une boisson dont ils s'enivrent. Ils font avec une espèce de grain qui leur sert de nourriture une autre liqueur nommé chitcha ,il y en a de rouge et de blanche.
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Da gouTemement.
Ces "gens avaient un souverain dont l'autorité était semblable à celle de Fempereur ; ils avaient aussi des rois , des ducs , des comtes , des gouverneurs , des chevaliers , des écuyers et des militaires. Lès souverains plaçaient dans leurs états des gouverneurs et des administrateurs. Ces souverains sont si redoutés et si obéis que peu s'en faut Qu'ils ne soient adorés comme des dieux. Chez eux les lois étaient si sévères, que pour le moindre délit le coupable était mis à mort ou condamné à Fesclavage ; un assassinat ou un vol quelconque était puni avec la plus grande rigueur , surtout lorsque le voleur entrait dans les possessions
d'autrui pour prendre des fruits ou du grain: Il suffisait de pénétrer dans un champ et d'en enlever trois ou quatre épis pour que le délinquant fût condamné à devenir esclave de la personne volée. Si quelqu'un se rendait coupable de trahison ou d'un délit quelconque contre la personne de l'empereur ou du roi , il était mis à mort avec tous ses parents jus^ qu^à la quatrième génération.
xn.
De la religion, du culte et des temples.
Il existait pour leurs idoles des édifice^ ti^ès^ vastes et trés-béaujc , où les Indiens faisaient leurs prières , sacrifiaient des victimes et honoraient leurs fausses divinités. Certaines per-
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isonnes étaient destinées à cet office , tels que sont DOS évêques et nos chanoines. D'autres avaient soin du temple et y habitaient presque toujours. Il y avait dans ces édifices de grands logements fort beaux , destinés à la demeure de ces prêtres , et où étaient élevés les fils de grands seigneurs. Ceux-ci servaient les idoles jusqu'à ce qu'ils fussent en âge de se marier; jamais ils n'en sortaient avant cette époque. On laissait croître leurs cheveux que l'on coupait lorsqu'ils se mariaient. Ces temples avaient des rentes destinées au besoin des prêtres qui y étaient attachés. Les idoles qu'ils ado-^ raient étaient de la grandeur d'un homme et même davantage; elles étaient composées de Id réunion de toutes les plantes dont ils se nour-* rissent, ils les enduisaient de sang de cœur humain ; voilà de quelle matière leurs dieux étaient faits. Us étaient assis dans des espèces de fauteuils; d'un bras ils tenaient une rondache et de l'autre une épée. Ils étaient renfermés dans des édifices semblables à des tours telles
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que celle représentée par lafigure suiyaDte(i)i Ils élèvent une construction semblable à une tour carrée de cent cinquante pas et plus de long, et de cent quinze à cent vingt de laf ge ; la base de cet édifice est toute massive et élevée de deux fois la hauteur d'un homme. Sur trois côtés , ils conservent un espace de deux pas de large où l'on puisse marcher; sur le quatrième côté , qui est dans la longueur, ils appliquent un escalier et ils continuent à élever l'édifice de cette manière , à hauteur de cent vingt et cent trente marches; au sommet est une petite terrasse de grandeur moyenne, au centre de laquelle s'élèvent deux autres tours hautes dix ou douze fois autant qu'un homme ; des fenêtres sont pratiquées au sommet.
C'est dans ces tours élevées qu'ils conservent leurs idoles avec beaucoup de soin et de luxe; Le sanctuaire dans lequel sont ces fausses divinités est aussi très-orné; le grand-prêtre
(i) Nous avons cru qu'il était inutile de reproduire cette figure , ces monuments étant trés^onnus aujourd'hui.
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avait seul le droit de pénétrer dans l'endroit où était conservé leur dieu principal. Chaque province avait une divinité que Ton regardait
comme supérieure. Ainsi ^ le dieu suprême de la grande ville de Mexico se nommait Horchi-louosi dans une autre ville Chueniiila ; dans ime autre , Quecadquaal , et ainsi de suite.
Chaque fois qu'ils célébraient des fêtes, en rhonneur de leurs dieux ^ ils sacrifiaient un grand nombre d'hommes , de femmes , de garçons et de filles; ils pratiquaient aussi cet usage lorsqu'ik avaient besoin de pluie, quand ils désiraient qu'elle cessât , lorsqu'ils étaient attaqués par leurs ennemis, ou dans toute autre circonstance difficile.
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Dei saonficet.
Les Indiens s'emparent de la personne de celui qu'ils doivent sacrifier ; ils le conduisent dans les rues et sur les places, après Favoir pare de vêtenaents de luxe, célèbrent des fêtes et donnent des témoignages de joie. Chaciin lui fait part des besoins qu'il éprouve en lui disant : « Puisque tu vas re* trouver mon dieu , fais^lui savoir ce dont j'ai besoin, afin qu'il y porte remède. » Les Indiens lui donnent de la nourriture ou tout autre présent. De cette manière, la victime recueille un.grand nombre d'objets, de même que chez nous, ceux qui portent dans les villages les têtes de loups. Tout cela devient la propriété des sacrificateurs ; on le porte au
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temple , puis on commence une grande fête et des danses auxquelles le captif prend part.
Un sacrificateur le dépouille et le conduit à un angle des escaliers de la tour où se trouve une idole en {^erre; il le fixe dos à dosa Fi^ dole, lui attache d'abord uneitaain, ensuite Tautre , puis un pied et puis Faufî'e. Après quoi on eommeitce autour de lui les danses et les chants » et on lui âiit part du message le plus importait qu'il a à reitiplir auprès des dieux. Âlwa arrive legracid sacrificateur; cet emploi est chea eux d'une grande importance ; il saisit une pierre aussi tranchante qu'un ra-v soir d'acier, mais longue comme un grand couteau » et, en moins de temps qu'on en mefr^ trait pour faire le signe de la croix, itlm en fi'appe la poitrine, l'ouvre, et en arrache le cœu? tout fumant, hd grand*-prétre pi^end ce cœur à l'instant et frotte avec le sang la bouche de leurs principales divinités, puis il en jette du coté du soleil, ou, si c'est de nuit, vers quelque étoile. Il frotte aussi la bouche
des autres idoles de pierre ou de bois , ain^i que lé haut de la porte où est Fidole princi-^ pà}e, puis il brûle ce cœur et en conserve la cendre comme une relique précieuse. Ils font la même chose du corps, mais la cendre est mise à part dans un autre vase ; quelquefois, on sacrifie la victime sans piréliminairé. Ils font rôtir le cœur , les os des jambes et dés bras, après les avoir enveloppés dans une grande quantité de papier ; on les gardé comme des reliques révérées; enfin, chaque province suit des règles particulières, tant pour la pratique des idolâtries que pour les sacrifices. Dans quelques endroits, on adore le soleil; dans d'autres, la lune, les étoiles, les serpents, les lions ou d'autres animaux fé^ roces de ce genre. Ils ont des représentations de ces objets dans leurs temples, soit sculptées, soit peintes. Dans certaines contrées, et particulièrement à Panuco, on adore le phallus ( il membro cheportano gli huominifra le gambé); ils le conservent dans des temples. Il est re-
présenté aussi sur la place avec des statues en ronde bosse qui figurent tputes les sprtes de plaisirs dont rhojmme peut jouir avec la fevime. On voit des figures humaines ayant les jambes élevées en Tair de différentes façons. Les homme!» de la province de Panuco sont très-adonnés au vice contre nature ; ils sont fort lâches y et si ivrognes, que lorsqu'ils sont fatigués de boire leur vin par la bouche, ils se couchent, élèvent les jambes en Tair, et s'en font introduire dans le fondement au moyen d'une canule , tant que. le corps peut en contenir. C'est un feit trèsr-reconnu que ces gens-là conjuraient le diable au moyen de figures qu'ils savaient dessiner. Le démon s'introduisait dans leurs idoles, s'entretenait avec eux, leur ordonnait de faire des sacrifices et de lui fournir des cœurs d'hommes, parce qu'il ne se nourrissait pas d'autre chose. Voilà pourquoi les sacrifices humains étaient si fréquents chez cette nation. Ils donnaient donc à l'esprit in-
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feraal les cœurs et le sang des victimes, et ils obéissaient continuellement k ses ordres. De toutes les nations que Dieu a créées, ces gens- Ut scot les plus stricts observateurs de leur religion , à ce point qu^ils se laissent sacrifier de bon cœur, espérant ainsi sauver leur àme.
Us se tirent eux*mémes du sang de la langue , des oreilles, des cuisses et des bras pour foffrir à leurs dieux. Ils ont dans 4a campagne et sur les routes un grand nombre d'ermitages où les voyageurs vont vers^ leur sang et l'ofirir aux idoks; on en trouve sur les montagnes les plus élevées; ces lieux étaient très - révérés à cause de ces sacrifices de sang.
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Des villes. — Description de quelques-unes.
Il y a à la Nouvelle -Espagne de grandes villes : celle de Tascala ( Tlascala ) ressemble à Grenade sous quelques rapports, et sous d'autres à Ségovie , mais elle est plus peuplée; c'est le siège d'un gouvernement, administré par plusieurs seigneurs qui dépendent d'un souverain. Ce prince avait alors, et il a encore aujourd'hui sous ses ordres , un général en chef. Le pays est fort beau soit dans les plaines, soit dans les montagnes; il est populeux et l'on y récolte beaucoup de grains propres à faire du pain. A six lieues de là , on trouve une autre ville bâtie dans une plaine et très -belle, elle ressemble à Valladolid; j'y ai compté cent quatre-vingt-dix
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tours qui appartenaient soit à des temples , soit à des maisons de chefs : cette ville est aussi le siège d'un gouvernement qui est entre les mains de vingt-sept personnages de distinction , parmi lesquels est un vieillard fort respecté y âgé de plus de cent vingt ans ; on le portait en litièrcf. Le territoire y est très-beau ; il y a des sites charmants , un grand nombre d'arbres fruitiers, principalement des cerisiers et des pommiers ; on y récolte des graines pour faire du pain. A six lieues encore plus loin , est une autre ville nommée Huezucingo, elle est sur le penchant d'une montagne et ressemble à Burgos y c'est aussi un chef-lieu ^e gouvernement à la tête duquel sont des con- ^uls (consoli); le pays est fort beau, les plaines fertiles , les collines très-belles et fort productives.
Ou lac de Mexico.
La ville de Temixtitan Mexico est environnée de montagnes dans toutes les directions , excepté du levant au couchant. Ces montagnes sont extrêmement élevées vers le midi ; c'est là que se trouvent les monts de Vulcain ( le volcan ) Pocatepeque , il ressemble à un monceau de grain circulaire; sa hauteur est d'un peu plus de quatre lieues. Au sommet est un cratère d'un quart de lieu de tour; deux fois le jour, et même pendant la nuit y il en sort une fumée énorme qui s'élève dans l'air sans se dissiper, même par le plus grand vent , et qui continue de monter ainsi jusqu'à la première région des nuages; là elle se mêle avec les vapeurs et se disperse. Cette mou-
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tagne est à onze lieues de Mexico. Il en existe d'autres qui sont aussi considérables et presque de la hauteur de la première ; elles sont éloignées de sept, huit ou dix lieues de cette ville; et presque toutes couvertes de neige pendant la plus grande partie de l'année. Tout autour sont de fort belles maisons de campagne, et des villages bien habitée* Les autres oK)ntagnes ne sont pas au^i élevées , ce ne sont qu? des collines ; tantes ces hauteurs soiit «ouvertes de très^beaux bois reniplls de fiu^ , d'yeuses, de rouvres. Au pied est un lac 4'6aju douce de trente lieues de toui" et méns^ davantage ; la moitié de ce lac ., du côté des mcmtagnes d'où découlent les rivières qui le forment , est d'une eada douce exccdlente ; il coule avec rapidité vers le nord. Toute l'autire moitié du lac est salée.; on y trouve beaucoup d'endroits plaintes de roseaux, et de fort belles habitotioiis , comme piur eouemple à Cuetauaea ( Gtternavttca ) que Ton nomme ^aujourd'hui Venezuela; c'est une griainde et belle viUe.
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Il en existe une autre encore plus considérable nommé Mezquique, puis Culuacan,qui est à peu près de la même grandeur. Suchimilco est encore plus vaste que toutes les autres.
Cette dernière ville est un peu hors de Teau et plus près du bord que celles dont nous ve-< nons de parler; on y trouve un village nommé Huiehilusbusaco ; enfin , un autre nommé Messicaloingo qui est entre Feau douce «t Teau salée. Tous les autres endroits haJiitës sont dans Teaii douce ainsi que je Fai dit, et pres^ que tous au milieiu Le lac d'eau douce est long et étroit » celui d'eau salée est presque rond ; on trouve de petits poissons dans Feau douce et de plus petits eûccNre dans Feau ^alée.
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Description de Temixtitan Mexico,
Cette grande ville est bâtie dans la partie du lac dont l'eau est salée et presque au centre; le moins qu'elle soit éloignée de la terre-ferme est d'environ un quart de lieu. Elle peut avoir de deux lieues et demi à trois lieues de tour, la plupart des personnes qui l'ont vu lui donnent plus de soixante mille habitants. On y parvient par trois chaussées construites en pierre et en terre; elles ont trente pas de large et même davantage , une de ces chaussées traverse dans l'eau une longueur de plus de deux lieues; une autre a une lieue et demie, ces deux routes passent dans la ville et se réunissent au milieu , de sorte que l'on pourrait dire qu'elles n'en font qu'une. Une troi-
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sième digue d'un quart de lieu environ va de la terre-ferme à Mexico ; un aqueduc ou ruisseau de trois quarts de lieue suit cette chaussée depuis la terre-ferme jusqu'à la ville; l'eau en est très-bonne , et le volume est égal à la grosseur du corps d'un homme.
Elle surgit au milieu de la ville , tous les habitants en boivent. Elle sort d'un rocher ou d'une colline sous la forme d'une grosse source, de là elle est conduite à Mexico.
xvn.
Des rues.
La ville de Témixtitan Mexico a un grand nombre de fort belles rues ; bien qu'elles ne soient pas larges , excepté deux ou trois des principales. Les autres étaient à moitié garnies d'une terre argileuse , battue , qui faisait l'effet
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d'un pavé en brique, l'autre moitié était remplie d'eau, les habitants peuvent circula sur la terre ouisîen sur Feau dans leurs barques, ou dans des eancrfâ qui sont&itsd'un arbre creusé. Il y en a d'assez grands pour que trois personnes -y soient à l'aise; les ha^ bitanis vont se promener en causant , les uns sur terre les autres sur l'eau. Il existe aui^si de grandes rues où il n'y a que de Feau , elles ne servent qu'à recevoir les barques et les
canots , suivant l'habitude du pays , car sans ces embarcations on ne pourrait circuler dans les rues ni sortir des maisons. Toutes les autres villes et villages qui , comme nous l'avons dit , sont dans le lac d'eau douce , sont construits comme Témixtitan.
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xviir.
Des places et des marchés.
Il y a danseette ville des places très-grandes et de trèsrl>elles où l'on vend tous les objets dont les naturels ont besoin. La principale est celle que Ton nomme Tutelula : elle peut être trois fois aussi grande que celle de Salamanque. Elle est entourée de portiques, vingt à vingt^cinq mille personnes y vont journel* lement pour vendre ou acheter. Le jour du marché qui se tient tous les cinq jours , on y compte de quarante à cinquante mille personnes. Elle est disposée de façon que chaque marchandise a son endroit réservé. D'un coté sont placés les gens qui vendent For , auprès d'eux sont ceux qui font le commerce de pierreries montées en or sous la forme d'oiseaux
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et d'animaux ; d'un autre côté on débite les chapelets et les miroirs; d'un autre des plumes et des plumets de touteis couleurs pour' former des dessins sur les habillemets^ et pour porter à la guerre ou dans leurs fêtes. Plus loin on travaille des pierres pour faire des rasoirs et des épées^ c'est une chose merveilleuse! et t]ue l'on ne peut comprendre chez nous; ils en font des épées et des rondaches. On Vend dans d'autres endroits des éto£Pes et des habillements d'hommes de différentes espèces^ plus loin les habillements de femmes^ autre parties souliers. Un emplacement est réservé à la vente des cuirs préparés, de cerfs et d'autres animaux , autre part sont des corbeilles faites
avec des cheveux dont toutes les Indiennes
font usage. Le coton, le grain, dont ils se nourrissent, le pain de toutes sortes, les pâtisseries , les poules , les poulets , les œufs se débitent dans des endroits -séparés. Près de là on vend les lièvres, les lapins, les cerfs, les cailles , les oies et les canards ; autre part , le
YÎn de toutes espèces , les l^umes , le poivre , les racines , les plantes médicinales qui sont très-nombreuses dans ce pays. Les fruits de toutes sortes ) le bois de construction, la cbaux , les pierres ; enfin chaque objet a un endroit qui lui est destiné. Outre cette grande place il y a dans différents quartiers d'autres marchés où Ton achète aussi des aliments.
XIX
Des temples et des moscpiëes qui existaient autrefois;
Il y avait autrefois dans cette ville un nombre considérable de grands temples^oude mosquées dans lesquelles les Indiens honoraient leurs idoles, et où ils faisaient des sacrifices humains. Le temple principal était admirable à voir, il avait l'étendue d'une ville; une grande muraille en chausc et en pierre' l'en-
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tourait ; on y «ntrait par quatre portes principales , au-dessus de chacune était construit un édifice avec des logements, et semblable à une forteresse ; toutes les pièces étaient remplies d'armes de différentes espèces en usage dans les guerres des Indiens, et que leur souverain Montezuma tenait en réserve. Il y avait outre cela une garnison de dix mille hommes de guerre, tous choisis comme les pliis braves ; ils étaient préposés à la garde de sa personne , et lorsqu'il y avait quelque tumulte ou quelque insurrection dans Mexico ou dans les pays voisins, ces guerriers partaient comme chefs. Si un plus grand nombre était nécessaire , on les levait en peu de temps dans la ville et dans les environs. Avant le départ, tous se rendaient uu grand temple, ils y prenaient les armes qui étaient dans les salles au-dessus des portes, faisant des sacrifices à leurs idoles , et après en avoir reçu* la bénédiction, ils partaient pour lé guerre. On voyait dans l'intérieur des temples de vastes iogeineats et des salles de
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différentes manières, une entre autres qui con-^ tenaitfacilementmille personnes. Plus de vingt tours» semblablesà celles que j'ai déjà décrites, s'élevaient dans Tintérieur, on en remarquait une qui surpassai t les au très dans toutes ses proportions; c'était le sanctuaire de leur divi« nité suprême y qui inspirait le plus grand respect. Ces faux dieux étaient placés au sommet des tours , on les révérait avec la plus grande dévotion. Dans toutes les autres parties de l'édifice habitaient les religieux quide^ servaient le temple ; les sacrificateurs avaient des logements particuliers^ H y a dans d'autres villes des temples où les naturels prient la nuit comme s'ils chantaient matines. Plusieurs fois le jour ils se divisent en deux bandes^ les uns entonnent des hymnes en mesure, et les autres leur répondent comme s'ils chantaient vêpres ou compliés^ On trouvait dans l'intérieur du temple des fontaines et des endroits destinés au?c ablutions*
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Des habitations.
Il y avait , et il y a encore dans cette vilïe beaucoup de belles et de bonnes maisons de seigneurs, aussi grandes que les nôtres, avec autant d'appartements , des jardins dans le bas et sur les terrasses , ce qui présentait un coup d'oeil magnifique. Plusieurs fois , je suis entré dans la résidence du souverain, seulement pour la voir ; chaque fois je m'y promenai jusqu'à me fatiguer, et pourtant jamais je ne l'ai vue tout entière. C'était l'usage dans toutes les habitations des chefs qu'il y eût une grande cour entourée de salles spacieuses et de chambres^ On voyait dans une de ces résidences un salon assez vaste pour que trois mille personnes pussent y tenir sans
DU MEXIQflE. lOF
être gênées. Ce palais était si vaste , que sur U terrasse qui le couvrait on aurait pu donner un tournois où trente cavaliers se seraient exercés aussij facilement que sur la grande place d'une ville. Cette grande ville de Temixtitan est un peu plus longue que large ; on a bâti au centre de Fancienne ville, sur Fempla^ cernent du grand temple et du palais du dernier souverain , le quartier et la forteresse des Espagnols, avec d aussi belles places et d'aussi belles rues que tout autre ville du monde.
Ces rues sont très-larges et bordées par de belles maisons, d'égale grandeur, bâties en cbaux et en briques ; quelques-unes ont des tours; cette régularité fait paraître ce quartier beaucoup plus beau que les autres. Il y a dans le quartier des Espagnols plus de quatre cents maisons principales ; aucune viUç d'Espagne n'en a de plus belles et déplus grandes; toutes peuvent résister à une attaque, car elles sont construites en chaux et en pierres de taille. On y voit deux belles places; la plus
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grande est entourée de portiques : on y a construit la cathédrale, qui est fort belle, et un superbe couvent de franciscains. Il existe un autre monastère de dominicains , c'est un des plus vastes et des plus beaux édifices; il est comparable à ce qu'il y a de mieux en Esr pagne. Ces couvents sont habités par des religieux de mœurs très^pures, très-savants et prédicateurs. On a construit un bel hôpital et des ermitages. Les habitations des Indiens sont autour de la citadelle des Espagnols , si bien que ceux-ci sont environnés de tous côtés. Le quartier des Indiens a trente églises où les naturels vont entendre la messe et s'instruire dans notre religion. Ces gens et ceux des environs sont très^adroits , et personne au monde ne peut les égaler en industrie et en habileté. Il y a parmi eux des maîtres dans toutes espèces d'arts; ils n'ont besoin pour exécuter quelque chose que de le voir faire.
Personne au monde n'a moins d'estime pour les femmes ; jamais ils ne leur font part
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de leurs afiGetires» quand même ils croiraient que cela leur pût être profitable ; ils en ont plusieurs comme les Maures , mais il y en a une qui est au-dessus des autrcjs et qui est la maiti^esse; les enfknts qu'elle met au mondç sont les héritiers légitimes.
Des mariages.
Les indiens ont beaucoup de femmes ; autant qu'ils peuvent en nourrir, comme les Maures; mais comme jfe l'ai déjà dit, il y en a une qui est au-dessus des autres , et dont les enfeiits héritent au détriment de leurs frères consanguins , qui sont regardés comme illégitimes. Ils observent certaines céi'émonîes en épousant leur principale femme , ce qu'ils ne font pas à Tégard des autres.
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Des obièques.
Autrefois ils pratiquaient sous terre une fosse revêtue d*un mur en chaux et en pierre ; ils y plaçaient le mort assis sur une chaise, et à côté de lui son épëe, sa rondache et des bijoux en or. J'ai aidé à retirer d'un de ces tombeaux la valeur de trois mille castillans. On déposait à c6té du mort de quoi boire et manger pend^mt quelques jours. Si c'était une femme, op plaçait près d'elle sa quenouille, son fuseau et tous ses instru-.
ments de trav^U* Us disaient qu où elle allait il fallait qu'elle travaillât, que ces aliments de*^ vaient lui servir pour le voyage qu'elle allait faire. Souvent ils brûlaient les morts et enterraient leurs cendres. Tous les habitants de
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la Nouvelle-Espagiie et des contrées voisines sont antropophages ; ils font phis de cas de Ja * chair humaine que de toute autre nourriture, tellement que très-souvent ils vont à la guerre exposer leur vie pour tuer quelqu'un et le manger. La plupart , ainsi que je l'ai dit , se livrent au crime contre nature et à Tivro-.
gnerie.
LETTRES
Dl
PREMIERE LETTRE
Réeit de combats liTrés pendant la conquête de Ciapotulan Ghechtaltenego , YUatan; et des dangers auxquels Pedro Alrarado fut exposé. — Il ordonne de brûler les chefs de ViJatan et de mettre le femà la TÎlle. — Il nomme ka fila de ces chefs en remplacement de leurs pères. — De deux montagnes , rune d'alun et l'antre de somfre.
Seigheur ,
J'ai écrit de Soiieomis<fo à votre seigneurie tout ee qui m'était arrivé jusque-là ; je lui ai
(i) Ces deux lettres et la relation de Diego de Godoy , sont insérées dans la collection de Ramusio, tomelll > pag* '47 • verto, etsniyantes de l'édition de Venise, 1606. NousaTonç^ cru devoir conserver l'orthographe des noms propres.
faitpartaussi de ce que nous espérions décou-^ vrir. Après avoir dépêché des envoyés dans ce pays pour faire savoir que je venais en faire la conquête « et soumettre les provinces qui refuseraient de reconnaître -la souveraineté de sa majesté , je demandai aide et protection à ceux dont je devais traverser le territoire puisqu'ils étaient vassaux de Tempereur ; je leur dis qu'ils seraient protégés , que moi et tous les Espagnols nous les traiterions avec équité ; que si au contraire ils s'y refusaient, je jurais de leur faire la guerre comme à des traîtres et à des rebelles insurgés contre l'empereur notre maître ; que je les déclarais traîtres à sa majesté , et que tous ceux qui seraient pris vivants, seraient faits esclaves. Après avoir envoyé cette ambassade, dont étaient chargés des naturels de leur nation , }e passai en revue toutes mes troupes à pied ou à cheval , et le lendemain matin je partis pour me rendre chez eux. Je marchai trois jours dans des montagnes désertes. Je ve-
nais d'établir mon camp » lorsque mes gens s'emparèrent de trois espions d'un village nommé Ghiapotulan. Je leur demandai ce qu'ils venaient faire; ils me dirent qu'ils venaient chercher du miel , mais on reconnut par la suite que c'étaient des espions. Je ne voulus cependant pas les punir » et même je les reçus fort bien , et je les renvoyai chargés d'un message semblable au premier pour les chefs de. Chiapotulan. Je n'en reçus aucune réponse; je me rendis donc chez eux. Je trouvai les rues ouvertes ; toutes étaient trèslarges : la grande rue et celles qui y aboutissaient n'étaient point embarrassées , mais les autres qui se rendaient dans les principales rues étaient barricadées. Je me doutai de suite de leurs mauvaises intentions, et je pensai qu'ils avaient pris ces dispositions afin de nous combattre. Des Indiens qui étaient envoyés vers moi sortirent de ces rues. Ils me dirent de loin d'entrer dans ces habitations et de m'y loger , et cela afin
IIO coirQu£TB
de nous attaquer avec plus d^avantagis ^ comme ils en avaient Tintention. Je m'établis ce jour^à hors des maisons, voulant observer le terrain et découvrir leurs projets; mais étant arrivés ils ne purent cacher leurs perfides projets ; ils tuèrent et blessèrent des In- / diens qui faisaient partie de mon corps d armée. Aussitôt que j'en fus instruit , j'en-^ voyai des cavaliers pour battre Testrade ; ils rencontrèrent un grand nombre ,de guer*^ riers : on se battit , et nous eûmes plusieurs chevaux de blessés* Le lendemain j^allai ex^ plorer la route que je devais tenir. Je vis des gens de guerre , et que le pays était si mon*^ tueux j si couvert de buissons et d arbres qu'il paraissait beaucoup plus avantageux pour eux que pour nou8« Je regagnai mes quartiers que je quittai ie lendemain à la tête de toutes mes troupes pour entrer dans les habitations. La route était traversée par un fleuve difficile à passer : les Indiens en occu«paient les bords ; nous les attaquâmes et nous
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emportâmes leurs positions. J'allai attendre le resté de mes gens sur le bord supérieur du fleuve dajis une plaine, car le passage était trésKlifiBcile. Bien que je fisse cette manœuvre avec tout Tordre possible , je courus de grands dangers dans ce mauvais pas.
Les Indiens descendirent des montagnes par troupes nombreuses ^ et m'attaquèrent de nouveau. Nous soutînmes le choc jus-^ qu'à ce que les bagages fussent passés» Nous en^ trames dans les maisons , nous poursuivîmes les naturels pendant l'espace d'une demi -lieue au delà de la place, et nous revînmes nous y loger. Nous employâmes deux jours à battre le pays y puis je partis pour un village nommé Quecialtenago. Dans la journée je passai deux rivières dangereuses qui sortent d'un rocher coupé ; je les franchis avec bien de la peine , et je commençai à monter à travers im défilé de six lieues de longueur. Le soir je campai à moitié chemin ; car ce passage était si diâBcile et si fatigant y que nous eûmes la
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plus grande peine à le faire fr^chir aux chevaux. Le lendemaio matin je poursuivis mon voyage , et j'atteignis une petit% hauteur trésescarpée ; j'y vis une femme sacrifiée et une chienne : ce qui , d'après les interprètes ^ in« diquait un défi. Quand je fus parvenu plus avant, je reconnus un passage étroit, barré par une forte palissade; mais il n'y avait personne pour la défendre* Étant arrivé au sommet du défilé , je fis marcl^er en avant les arbalétriers et l'infanterie, la route étant trop rapide pour que les chevaux pussent s'y rendre. Aussitôt trois ou quatre mille hommes se montrèrent sur une hauteur ; ils atr taquèrent nos alliés, leur lancèrent des flèches de la hauteur; mais nous allâmes les secourir sur-le-champ. Pendant que j'étais sur une élévation pour réunir mQs troupes et les ranger en bataille , j'aperçus plusr de trente mille hommes qui s'avançaient de notreçolé.
Dieu permit que nous découvrîmes des terrains plats; nos ehevaux étaient très-fatigués
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de la route , cependant nous attendîmes les ennemis jusqù^à ce iqu'ils fussent à portée des . flèches, et nous les attaquâmes. Jamais ils n^avaient vu de chevaux ; ils en furent épouvantés, se débandèrent de tous côtés, et nous les poursuivîmes aâsez longtemps : un grand nombre perdirent la vie. J'attendis que mes gens se fussent rassemblés, je les rangeai en bon ordre et nous allâmes loger â une lieue de là auprès de certaines sources , car nous n'avions pas trouvé d'eau dans le premier endroit. Nous souffrions extrêmement delà soif, et nous étions si fatigués que tout endroit nous semblait bon pour y prendre du repos. En ma qualité de commandant je marchai à l'avant-garde à la tête de trente cavaHers; un grand nombre des nôtres avaient pris des montures fraîches , tout le reste s'avança en bataille : je mis pied à terre pour prendre de l'eau. Pendant que nous étions descendus pour boire nous aperçûmes un
nombre considérable de guerriers qui s'a- 10. 8
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vançaî^nt, Nous les laissâmes s'approchar, attendu qu'iljs venaient du oôtë de la plaine.
Noua commençân)^ Tattaque ; nous les forçâmes de prendre la fuite, et nous les poursuivîmes fort longtemps. Il y avait parmi ces In-^ diens dos Combattants qui tenaient tête à deu j^ cavaliers : nous les poursuivîmes pendant environ une lieue , jusqu'à une montagne où ils firent volte-face dans l'intention de se déf(pqdre. Je tournai bride avec quelques cava* liers pour les attirer dans la plaine , ils nous suivirent de si près qu'ils se trouvèrent bien-i tôt à la queue des chevaux. Alors ayant réuni mes cavalier^ , nous fîmes demi-tour > et nous en tuâmes un grand nombre : la vie-* toire s'ensuivit. Un des quatre chefs de là ville de Vilatan fut tué ; il était à la tête de toutes les troupes du pays, je regagnai les sources » et nous y campâmes , les Espagnols étant trè^fatigués et quelques chevaux bles^ ses. Le lendemain matin je partis pour me rendre au village de Quecialtenago , élpigné
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d'iine Ueue de là. JU défaite de la yeille ftit cause que je ne trouvai aucun habitant. Je m'y reposai avec Tarmée , j'explorai le pays qui n'est pas moins habité que Tlaxcala ; le territoire est aussi bien cultivé « mais il est froid à Texcès. Il y avait six jours que j'y étai9, lorsqu'un jeudi à midi on aperçut un nombre considérable de naturels qui s'avan-* paient d? tous c6tés« On m'apprit que dé^ taient des habitants de la ville , réunis au nombre de dou^ mille, et qu'il y en avait un nombre infini des villages voisins. Aus^ sitôt que je les eus apei^eus , je rangeai mes troupes en bataille, et j'allai les attaquer dans une plaine de troisf lieues de lai^. Je n'avais avec moi que quatre*-vingt-dix chevaux , ayant laissé le reste de mes troupes pour garder qo4 logc^menta dont nous pouvions ètr^ élQiefoés d'upe portée d'arbalète. NoUs le» mÏPV^ W déroute et les poursuivîmes demc lieues e( deOîie. : nous les eûmes bieni* tôt dépassés, et nous ne vîmes plus de
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fîiyards devant nous. Nos alliés et Tinfan^ terie ayant attaqué ceiix qui se sauvaient à la débandade , les refoulèrent danis un torrent où il en périt beaucoup. Lès nôtres entourèrent ensuite une montagne sans arbres où s'étaient réfugiés un certain nombre d'ennemis, Femportèr^ent et firent prisonniers tous ceux qu'ils y b^ouvèrent. Une multitude considérable de naturels parmi lesquels on comptait beaucoup de chefs , de nobles et de gens de distinction perdirent la vie dans cette journée , ou furent fiiits prisonniers. Aussitôt que les chefs delà ville eurent appris leur défaite, ils rassemblèrent tout le pays, convoi quèrent des provinces étrangères , et allèrent même jusqu'à donner des otages à leurs ennemis. Tous convinrent de s'unir pour nous massacrer; il fut arrêté qu'ils me proposeraient de reconnaître de nouveau la puissaiice de l'empereur, notre maître, qu'on me ferait dire de me rendre à Yilatan , qu'on m'y logerait y et que pemknt la nuit on met-
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trait le feu à la ville, pour nous brûler tous sans que nous pussions nous défendre ; et ils aiuraient exécuté cet afifreux projet si Dieu avait permis que nous fussions vaincus.
La ville est très-forte, on n'y pénétre que p^r deux entrées, Tune par un escalier de plus de treiiite marges de pierres , trèsélevé, Favtre par une route faite de main d'homme et payée.. Us l'avaient coupée dans plusieurs endroits » et ils voulaient achever de la rendre impraticable dans la nuit afin d'empêcher les chevaux d'y passer. Comme les habitations de cette ville sont trè&rapprochéesy et les rues fort étroites , nous aurions indubitablement été tous brûlés ou forcés de nous précipiter des rochers en bas. Aussitôt que je fus entré dans la ville , que j'eus remarqué qu'elle était très-forte . que les rues étaient trop étroites et trop irrégulières pour que les chevaux pussent nous être utiles^ je pris le parti de regagner la cam pagne. Cependant les chefs me dissuadaient de
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le faire, ils me disaient d'attendre, qu'ils allaient m'apporter des vivres , et qu'ensuite, je pourrais partir. Ils agissaient ainsi afin de gagner du temps pour exécuter leurs mauvaises intentions. Yoyant dans quel danger nous nous trouvions , j'ordonnai à Tinstant à mes troupes de descendre dans la plaine par la rue pavée et le pont A peine si Ton pouvait faire passer un cheval par cette rue; tons les environs de la ville étaient remplis de gens de guerre. Aussitôt qu'ils me virent dans la campagne, ils se retirèrent, mais non pas sans me faire éprouver quelques pertes; cependant j'eus l'air , de ne pas m'en apercevoir. Voulant prendre les chefs qui avaient disparu , j'employai l'adresse et je leur distribuai des présents pour les tranquilliser. Je m'emparai d'eux et je les gardai prisonniers chez moi. Cependant leurs sujets ne cessaient de combattre ; ils tuaient et blessaient un grand nombre de mes Indiens qui allaient chercher de l'herbe pour nos chevaux. 11$
tuèrent d'un coup de flèche un Espagnol qui fourrageait sur une hauteur à une portée d^arbalète du eamp. Le pays est si avantageux pour la défense , à cause des rarins qui s'y trouvent , et qui souvent ont plus de cent toises de profondeur, que nous ne pûmes avoir une action générale , ni les châtier comme ils le méritaient. Persuadé qu'en le ravageant et en y portant l'incendie, je pourrais le soumettre à la puissance de sa majesté , je résolus de faire brûler les chefs. Au moment d'être brûlés , ils avouèrent , ainsi qu'on le voit par leurs confessions , leur projet de nous brûler dans la ville et les mesures qu'ils avaient prises à cet effet; ils dirent qu'ils nous y avaient conduits pour cela, qu'ils avaient défaidu à leurs sujets de reconnaître la puissance de l'empereur notre maitre ^ et de rien faire qui pût nous être utile. Ayant appris leur mauvaise volonté relativement au seryiœ de sa majesté , et pensant que cela pouvait être utile à la tranquillité du pays, j'or-
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donnai de les brûler , d'incendier la ville et de la ruiner de fond en comble. Elle était si forte et si dangereuse qu'elle ressemblait plutôt à un repaire de bwdits qu'à une ville de citoyens.
Je voulus achever la conquête de la province; j'envoyai à la ville de Guatemala qui en est à dix lieues, demander des gens de guerre au nom de sa majesté : je voulais aussi connaître les dispositions des habitants, et répandre Tépouvante dans le pays. Cette ville accueillit ma demande, et m'envoya quatre mille hommes. Avec ces auxiliaires et mes troupes je pénétrai dans Tintérieur ; je fis des battues , et je chassai tous les habitants. Les demies , voyant le tort que je leur faisais , m'envoyèrent des parlementaires , me firent savoir qu'ils étaient disposés à bien agir avec nous^; que s'ils s'étaient mal conduits y cela avait été à l'instigation de leurs chefs , que tant que ceux-ci vivaient , ils iji'auraient pas osé agir, autrement; mais que
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puisqu'ils étaiait morts, ils me priaient de leur pardonner. Je leur accordai la vie » et je leur dis de regagner leur demeure, dliabiter la ville comme d'abord , et de se soumettre à sa majesté. Pour tranquilliser davantage le pays , j'accordai la liberté à deux fils des chefs morts , et je les mis en possession de la sei-^ gneurie de leurs pères : je pense qu'ils se conduiront comme il convient au service de sa majesté et au bien du pays. Je n'ai plus rien à dire relativement à cette guerre , si ce n'egt que tous les prisonniers ont été marqués et réduits en esclavage. Le quint de sa majesté a été remis au trésorier Baltazar de Mendoza , et il a été vendu à l'encan pour assurer plus positive/nent le revenu de
sa majesté.
Quant au pays, votre seigneurie saura qu'il est tempéré , sain , habité par des gens robustes. La ville est admirablement bien bâtie ; il y a de très-grands champs pour la culture. Beaucoup de peuplades sont sou-
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mises à cette ville : toutes, «nsi que çelles^ du voisinage , ont été subjuguées au nom de sa majesté. Il y a près de là une montagne d'alun, une de vitriol, et une autre de soufre le meilleur qu'on ait vu jusqu*aujour» d'hui. Avec un seul morceau qu'on m'a remîs^ sans être épuré , J'ai fait dix ^ sept livres de poudré excellente. J'ai expédié Arqueta ; mais comme il n'a pas voulu attendre, je n'ai pu envoyer cinquante charges à votre seigneurie , je les lui enverrai plus tard par les meilleurs moyens possibles.
Je partirai d'ici, lundi, ii d'avril, pour me rendre à la ville de Guatemala où je compte m'arrêter; car un village bâti sur le bord de l'eau, et nommé Atitlan esten guerre contre nous , et m'a tué quatre envoyés. J'espère , avec l'aide de Dieu , le soumetb^e bientôt à sa majesté; car d'après les informa^ tions que j'ai reçues , je trouverai beaucoup d'occupations pltis avant. Je marcherai lé plus yite possible afin de pouvoir hiverrter
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^ cinquante ou soixante UeuM de Guatemala , où Ton prétend ( ce rapport m^est confirmé par les naturels du pays ), que Ton trouve des édifices fort grands et magnifiques , ainsi que des villes importantes. On m'a dit aussi tréspdsitivement qu*à cinq jours au delà d'une ville trés-gradde , éloignée de vingt journées de marche d'id , on trouve les firoutiéres de ee pays. S'il en est ainsi, je suis certain que c'est lÀ qu'est le détroit; Dieu veuille m'accorder la victoire contre ces infidèles , afin que je les soumette à son service et à celui de sa majesté. Je n'aurais pas voulu vous en^voyer une relation aussi courte, et j'aurais désiré vous décrire tput ce que j'ai vu, je ne manquais pas de matière. Les Espagnols que j'ai avec moi , tant à pied qu'achevai , se sont parfaitement comportés dans nos guerres, et tous se sont rendus dignes de grandes récompenses. Maintenant je n'ai plus rien à vous dire d'importentySi ce n'est que nous nous trouvons
dans un pays dont les habitants sont les plus robustes que Ton ait J9inais vus; et , pour que Dieu nous accorde la victoire ,l je supplie votre seigneurie de faire faire dans la ville des processions par les prêtres et par les re* ligieux, et de prier Kotre-Dame dç nous protéger, n'espérant recevoir des. secours de personne si ce n'est par son intercession. Que votre seigneurie veuille faire savoir à sa majesté que pQus 1^ servons de nos personnes et à nos frais, afin que votre seigneurie décharge sa conscience et que sa majesté nous récompense comme nous le méritons. Que .Dieu conserve pendant longtemps votre seigneurie ainsi qu'elle le désire. — De Vilatan , le II d'avril (i).
Gomme le voyage que je dois faire est
(i) On doit reconnaître ici la rille d'Ulatlan. \\ n y. a peutêtre pas dans ces deux lettres un seul nom de pays qui soit ëcrit correctement : c'est ainsi qu*on lit Qnecialtenago pour Quezaltenango ; Tassisco pour Taxico; Paciaco pour Pacaco, etc.
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long , je crois que j'aurai besoin de fers pour les chevaux; si votre seigneurie peut m'en procurer pour le printemps prochain , cela sera très-utile au service de sa majesté. Nous les payons cent quatre-vingt-dix ducats la douzaine , c'est4-dire au poids de For. Je baise les mains de votre seigneurie.
PEDRO DE ALYARADO.
SECONDE LÉTTKÈ
Dl
PEDRO DE ALVARADO
Conquêtes de pliuieiin Tilles et proTÎDces.— <ïnerre, trahison, rëtoltes qui eurent lieu. — Fondation d'une rille. — Dé deux montagnes , dont l'une jette du feu et l'Autre de ki fumée. — D'un fleure froid et d'un autre chaud. — ^AlTaradd est estropié d'une ûèdpte.
Seigneur ,
J'ai rendu compte à votre altesse de tout ce qui m'ëtait arrivé à ^latan aussi bien pendant la guerre que pendant la paix ; je vais lui parler maintenant de tous les pays que j'ai parcourus et conquis, ainsi que de ce qui m'est arrivé. Je suis parti de la ville de Vila-
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tan pour celle de Guatemala , où je fus si bien reçu , que je ne Faurais pas mieux été chez nos parents ; on m'y a pourvu si bien de tout ce dont j'avais besoin , que je n'ai manqué de rien. Après huit jours de halte j'appris pai^ les chefs du pays qu'à sept lieues de là il y avait une très^grande ville bâtie sur le bord d'un lac qui faisait la guerre à Vilatan , et qu'il y en avait beaucoup d'autres dans le voisinage. Attendu la commodité de Feau , les habitants possèdent des barques , et la nuit ils viennent attaquer le territoire de ceux-ci. Considérant le dommage qu'ils leur causent , ces derniers me dirent , qu'étant nos amis et soumis à sa majesté, ils ne voulaient pas entreprendre la guerre sans mon autorisation y et de la leur accorder. Je répondis que je ferais appeler ces naturels au nom de l'empereur notre maître , et que s'ils se présentaient je leur ordonnerais de cesser les hostilités , et que s'ils ne venaient pas je me rendrais en personne chez eiK pour les combattre. Je leur expédiai aussitôt deux
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itaessàgers du pays qui furent tués sans aucun
respect. Aussitôt que j'eus appris cette triste
résolution je m'avançai . contre eux à la tête
de soixante cavaliers , de cent cinquante fan-^
tieissins suivis des chefs et des habitants de cette
ville. Je. marchai avec tant de promptitude
que Je jour même j'arrivai sur le* territoire
ennemi. Personne ne vint au-devant de, moi ,
pour me recevoir pacifiquement; j'entrai
donc chez eux du côté du lac à la tète de trente
chevaux. Aussitôt que nous fûmes arrivés
près d'un rocher fortifié, non loin du village»
liouâ aperçûmes lin gros d'ennemis ; je . les
chargeai avec mes cavaliers , nous les pour*
suivîmes. Ils prirent une rëute pavée et étroite
qui conduisait au rochier dont je viens de par-.
1er. Les chevaux ne pouvaient y aller. Nous
mimes pied à terre , > mes compagnons et
moi nous nous rangeâmes • en bataille et
nous les poursuivîmes. Nous - arrivâmes si
promptement au rocher qu'ils n'eurent pas
le temps de rompre les ponts , autrement nous lo. 9
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n'aurions pu y entrer. Pendàni; ce temps-tè un grand nombre de mes qoldato qui me sui-^ paient nous rejcqgnirêat » et nous nous em^ parâmes de la forteresse qui était bien habitée^ Tous lés naturds se jetèrent aussitàt k la pag^ et gagnèrent une autre ile , beaucoup échappèrent y trois eents barques de tf os alliés qui venaient par le lac n étant pas arrivés a$s^ ft temps. J -évacuai la forteresse y et j'allai Ipg^^' dans un champ dé mais, où je passai la nuit h» lendemain matin, après nous être recommu^ dés au Seigneur, nous entrÀmes dans h ville y que des rochers rendaient très-Jfoirte. Nous l^ trouvâmes abandonnée, car les babitanta^ ayant perdu la ierteresse qu'ils ayï^i<çqt dans Teaii , n'avaient pas osé rester sur la Wr^ ferme ; cepeqdsiât quelques ^ uns all^en^ noua attendre sur les limites du pays habité^^ Le pays «st si montagneux , qu'on ne put pas leur tuer beaucoup de gionde. Je m'établis k midi dans cette ville ; nous bettimes les environs, et nous pHipes quelques vwturelsg'expé-
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diii trois messagers aux chefs pour leur dire de se soumettre à sa miyesté , de reeonnai«^ tre sa puissance impériale et moi'^méme au nom de l'empereur ; qu'autrement je continuerais la guerre, je les poursuivrais sans relâche, et quej irais las chercher dans les mon«tagnes* Ils merépondirentquepersonne n*avait encore conquis leur pays , et même qu'aucune armée ennemie n'y était entrée de force, mais que , puisque je Tayais fait, ils consentaient à reconnaître l'empereur comme je leleureom* mandais , d; ils vinrent surwlcHshamp se mettre en mon pouvoir. Je leur dis quelle était la grandeur et la puissance de l'empereur notre maître , et qu'au nom de sa majesté je leut' pardonnais leurs erreurs passées , à eondition toutefois qu'ils se conduiraient bien à l'avenir ^ qn^ils ne feraient là guerre à auc^n de leurs voisins qui s'étaient reconnus sujets de sa majesté, et cela pour faire cesser les querelles et les guerres qui existaient entre eux. Je leur fis bon accueil ; je leur donnai des li^ijoux; je
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les renvoyai chez eux avec beaucoup dé bonté": -ce sont aujourd'hui les Indiens les plus pacifiques dû pays.
Pendatit que j'étais dans Cette ville, un grand nombre de chefs d'autres provinces de la côte méridionale, nommée de la mer du Sudy vinrent se soumettre à sa majesté. Ils mé dirent qu'ils voulaient être ses vassaux et né faire la guerre à personne; en conséquence de les recevoir comimé tèls^ de les protéger et de les gouverner a.Vec justice. J'àcce{>tai leur ofiFre avec bonté, ainsi que je le devais, et je leur promis, au nom de sa majesté, aide et protection. Ils m'apprirent qu'une autre villes nommée Guititepech , qui était très* avant dans l'intérieur ^ ne voulait pas permettre qu'ils vinssent faire acte de soumission à sa majesté, et qu'ils n'étaient pus les seuls dans ce pays que l'on empêchât, de prendre cette détermination ; qu'il y en avait encore d'autres bien disposés pour les Espagnols et qui voudraient venir contracter une alliance avec
^uxy mais que ces gens les. empêchaient de venir, leur disant : Où allez- vous? vous étés des fous ; laissez-les venir dans ce pays et nous leur ferons la guerre. Quand je fus certain que.c était la vérité, désirant remplir les vœux de ces provinces et des chefs dç la ville de Guatemala, je partis à la tête de toutes - mes troupe^ à pied et à chevah Pendant trois jours nous couchâmes.dans des endroits inhabités ; le matin du quatrième jour je parvins sur. le territoire de cette ville, qui est remplie d'.arbres très-rapprochés les uns des autres. Toutes les routes étaient fermées, très-étroites;
on n'y voyait que des sentiers, car les natu-
rels n'avaient pas de rapports avec les étrangers. Il n'y avait pas de routes ouvertes, et les chevaux ne pouvaient point y combattre à cause de nombreux marais et des montagnes boisées. J'envoyai les arbalétriers en avant €omme il pleuvait excessivement , les éclairéurs et les sentinelles ennemies se réfugièrent chez eux , ne croyant pas que j'arri\e-
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rais le même jour. Les espions manqué** rent d'attention et n'apprirent mon arrivée que lorsque je fus entré dans la ville. Je trouvai les guerriers qui ^'étaient mis à IV bri » et quand ils voulurent se réunir , ils ne trouvèrent point d'espace pour cela. Gepën^ dant quelques-uns qui étaient sur leurs gardes blessèrent des Espagnols et beaucoup d'In*diens alliés que j'avais avec moi. Profitant de l'avantage que leur donnaient les arbres et de la pluie qui tombait par torrents^ ils s'enfuirent dans les bois sans que nous pussions leur faire d'autre mal que de brûler la ville.
J*expédiài aussitôt des envoyés aux chefs pour leur dire de venir se soumettre à sa majesté, et à moi en son nom, sinon que je ruinerais leurs habitations, et je ravagerais leurs champs de mais. Ils vinrent faire acte de soumission ; je les reconnus comme siyets, et je leur recommandai de bien se conduire à l'avenir. Il y avait huit jours que j'étais dans cette ville lorsqu'il arriva d'autres peuplades et des habi-^
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tatitÀ dé provinoes plus ëlcngnées pour contraeter amitié «yec nous. Ils offrirent ik recsonnâttrè la puisianoe dt f tmperaur notre niaitre.
Je vottliii pénétrer dana Fintétieur du pays <it l'explorer afin de mieuic sjorrir sa majeaté et d*étendre aea dominationa. Je partie donc de eet endroiti et je me rendis à un yiUtge nommé Atlepar où je fud reçu par les chefs et les habitÉnts qui parlent une autre lan^e. Au coueher du soleil tous s'enfUirent sans exception. Craignant qu« le fort de l'hiver ne me surprit et n'interceptAt les chemins, Je résolus de quitter ees Indiens» et je me rendis plus loin» mes troupes et mes bagages étant rangés bien en ordre. Mon intetition était de fiiire eent lieues dans Tintérieur^ et de roîr ee qui m'iurriverait en route; et après avoir exploré ce pays, de revenir aux premiers villages etde les pacifier. Je partis le Jour suivant, et J'arrivai à un viU lage nommé Tacuiilala. Les habitante se c^n-^ duisirent comme k Antiepar, c'est^ndire qu'ils
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me reçurent en ami et qu'ils s'enfuirent une heure après. Je les quittai pour me rendre k un autre village nommé Tassisco; il est trèsfort et très-habité. Je fus reçus comme dans les premiers et j'y passai la nuit. Le lendemain je partis pour me rendre à Nacindelan, village trèsi-grand. Comme je me méfiais de ces gens, attendu que je ne les connaissais pas, je plaçai dix cavaliers à l'arrière-garde, ^ dix au milieu du corps de bataille, et je m'acheminai dans cet ordre. Je n'avais pas fait deux- ou trois lieues, depuis Tassisco, que j'appris que l'arrière-garde avait été attaquée par. des guerriers qui avaient tué beaucoup d'Indiens alliés, enlevé une partie des bagages , toutes les cordes des arbalètes, et les fers que je portais pour les besoins de ma troupe, sans qu'on pût leur résister. Je donnai aussitôt l'ordre à doo Georges d'Alvaradp, mon frère,. de partir avec quarante ou cinquante fantassins, de tâcher de ravoir ce qu'on avait pris.. H rencontra un grand nombre de guerriers ; [\ les attaqua ,
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mais il ne put rien avoir de ce que nous avions perdu» car ils s'étaient déj4 partagé le butin, et chacttn apportait sa pai^t. Aussitôt que Georges d' Al varado fut arrivé à I^acidelan» il revint sur s^ pas , tous ^es Indiens s'étant enfuis d^ns les montagnes. «Texpédiai aussitôt don Pedro à la tête d'un certain nonibre de fantassins pour chercher dans la montagne et voir s'il ne pourrait pas soumettre les naturels à sa majesté ; mais les bois épai&r Fempéchèrent de ne rien fc^ire, et il battit en retraite. J'envoyai aux naturels des messagers indiens du même pays pour les menacer de les faire esclaves s'ils ne sç présentaient pas. Malgré tout cela, je ne les vis ni eux ni les messagers. Il y avait huit jours que j'étais à Nacidelan , lorsqu'il arriva des habitants d'un village nommé Paciaco, qui se trouvait sur la route que je devais parcourir; ils voulaient contracter amitié avec nous ; je les reçus* avec bonté ; je leur donnai difierentes choses , je les engageai à nous être fidèles; et je partis le lendemain ma-
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tin. En entrant chez les Indiens je trouvai lesi routes barrées, et je remarquai des flèches plantées dans divers endroits» M'étant avancé davantage, je vis des Indiens qui coupaient une chienne en quartiers comme pour en faire un sacrifice; et bientôt nous entendîmes de grands cris partir du village, et nous vîmes, une multitude de guerriers s'avance^ contre nous. Nous les attaquâmes^ et nous combat* ttmes si bravé&ent , que noue les chassâmes, de la place. Nous les poursuivîmes du plua prés que nous pûmes, après quoi nous quit; tàmes ce village pour nous rendre à un autre nommé Mopicaleo. JTy fus reçu comme dans les premiers; mais à mon arrivée je n'y vis personne; ce qui m'engagea k pousser jusqu'à Ocatepeque^ que je trouvai tout à fait abandonné. Poursuivant toujours mon des^ sein de parcourir cent lieues de pays^ je le quittai pour mê rendre à un autre village nommé Acasual, bâti sur les bords de k mer du Sud. A une demi^lieue avant d'y arriver,
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je vis la campagne remplie de gens de guerre, ornés de plumes de couleurs , munis d'ar-^ mes offensives et défensives et qui nous atten*^ daient au milieu d'une plaine. Lorsque je ftis arrivé à une portée d'arbalète , j'attendis que le reste de ma troupe fût arrivée. Ausaitôt qu'elle fut réunie, je la rangeai en bataille , et je m'approchai des ennemis jusqu'à une demi-portée d'arbalète» Je ne leur vis faire aucun mouvement hostile. M'étant aperçu qu'ils étaient assez près d'une montagne ou ils pouvaient m'échapper, j'oiv donnai à mon armée de s'y rendre ; elle était composée de oent cavaliers, cent cinquante âmtassins, et cinq ou six mille Indiens alliés ; nous battîmes donc en retraite, et je restai à l'arrière - garde pour la protéger» Les Indiens furent si contents de nous voir partir» qu'ils nous suivirent à la queue de nos chevaux. Leurs flèches arrivaient jusqu'aux premiers rangs; tout cela avait lieu dans une plaine où nous ne pouvions agir , ni
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nous ni eux* Quand je me fus retiré pendant un quart de lieue dans un endroit où nous pouvions tous combattre, je fis faire face à mon a.rmée ; nous les attaquâmes, et nous nous battîmes si vigoureusement que nous en fîmes un carnage affreux , et en peu de temps il n'y en eut pas un seul en vie : ils étaient si em})arrassés de leurs armes qu'ils tombaient à terre saqs pouvoir se relever. Ces armes sont des casaques de coton de trois doigts d'épaisseur, qui . descendent j usqu'aux pieds ; ils se . servent de flèches et de longues lances. Tous ceux qui tombaient, étaient tués par les fantassins : beaucoup d'Espagnols furent blessés dans cette rencontre. Je reçus à la cuisse une flèche qui la traversa d'outre en outre et pénétra dans la selle ; j'en suis esr tropié, et j'ai une jambe plus courte que l'autre de quatre bons doigts. Je fus forcé de rester cinq jours dans ce.vijlage pour, mç faire soigner ; j'allai ensuite à Tacuscalco , jç.
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donnai l'ordre à don Pedro de continuer la découverte avec- d'autres chevau-légers. Ils s'emparèrent de deux espions , qui me dirent qu'il y avait plus loin un grand nombre de gens de ce village et des environs qui nous at* tendaient. Pour plus de certitude on se rendit jusqu'à l'endroit où ils étaient , et Ion vit une armée considérable. Gonzalo «d'Alvarado qui commandait l'artillerie arriva avec quarante cavaliers ; comme je souffrais encore de ma blessure , ils se rangèrent en ordre en attendant mon arrivée. Quand tout le monde fut réuni , je montai à cheval le mieux que je pus, pour prandre le commandement comme si on avait voulu les attaquer. J'observai que l'ennemi formait un corps de bataille bien rangé ; j'ordonnai à Gomez d'Alvarado d attaquer la gauche avec vingt chevaux , et à Çonzalo d'Alvarado , la droite avec tous les chevaux : Georges d'Alvarado reçut l'ordre de charger le centre avec le reste de nos gens.
Lès naturels vus de loin présentaient une con-
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tenance effrayante; la plupart aiodeiit des lan*« ces de la longueur de trente palmes et toutes droites. Je montai sur une colline pour observer la bataille : je vis les Espagnols s'approcher à la portée d'un dard des Indiens qui se maintin-» rènt de pied ferme et reçurent le choc de nos soldats sans s'épouvanter. Je fUs stupéfait de voir cette hardiesse des Indiens^ Les Espa* gnols n'avaient pas encore attaqué , croyant qu'une prairie qui était entre eux et l'ennemi était un marais ; mais une ibis qu'ils se f\irent assurés de la solidité du terrain , ils chargé'» rent les Indiens , les mirent en déroute et les poursuivirent pendant plus d'une lietié au milieu des habitations : on en fit un grand carnage» Les Indiens des villages plus éloignés voyant que la résistance était inutile , résolurent d'abandonner leurs demeures* Nous restâmes deux jours dans ce viHage , afin de prendre du repos et de faire rafraîchir les troupes, et je partis pour Miguaclan^ dont les habitants s'étaient enfuis comme les autres.
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Je me dirigeai 9ur Atecuan. Les chefs de Cus^ eaclan m'y envoyèrent des messagers pour faire acte de soumission à sa migesté et se re^ connaître siyets. Ils prêtèrent serment dV béissance entre mes mains, et j^acceptai leur offre, croyant qu'ils ne me tromperaient pas comme les autres. Quand je fus arrivé à Cuscadan Je trouvai un grand nombre d'In*^ diens qui me reçurent, mais tous les habitants étaient en insurrection^ Pendanl que noua prenions nos quarti^s, les naturels s'enfui** rent dans les montagnes. Aussitôt que je m'ea fus aperçu, j'envoyai dire aux chefs de ne pas montrer d'obstination et de retourner, puis« qu'ils s'étaient soumis à sa majesté. Ils me répondirent qu'ils ne nous connaissaient pas , qu'ils ne voulaient pas venir , et que si nous avions qjielque chose k leur donner ils nous attendaient les armes k la main. Aussitôt que je vis leur mauvaise intention, je leur fis si^ gnifier, au nom de l'empereur notre maître , de ne pas rompre la paii( et de ne pas »*in»ur^
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ger» puisqu'ils Tavaient reconnu pour mliitré. Je leur fis dire que s'ilsy manquaient j'agirais avec eux comme avec dés traîtres, des séditieux et des rebelles à Tobéissàilce qu'ils devaient à l'empereut'. Les envoyés lie revinrent pas, et je ne reçus âuéune réponse. Aussitôt que je vis leur obstination perfide, je ne vouluis pas quitter le pays sans les châtier* J'envoyai des troupes pour les chercher dans la montagne; on les trouva sous les armes; oh se battit; quelques Espagnols . furent blessés ainsi que des Indiens alliés , et l'on pritim dés chef% de cette ville. Pour leur faciliter de rentrer dans lé devoir, je l'envoyai cet homme avec une autre sommation ; mais ils ne répondirent pas plus que la première fois. Aussitàt que je vis cela, j'instruisis un procès contre eux et contre ceux qui m'avaient fait hn guerre, je les déclarai en état d'insurrection ; mais ils s'obstinèrent toujours à ne pas venir. Voyant donc leur rébellion ouverte, et l'enquête ayant été achevée, je condamnai comme traîtres les
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diefs à la peine de mort et à l'esclavage tous les autres qui seraient pris pendant la guerre après qu'elle serait terminée , et jusqu'à ce qu'ils fussent soumis à sa majesté. Je dis que ce qu'ils possédaient servirait à payer les médecins, les chevaux qu'ils avaient tués dans la guerre y tons ceux qu'ils tueraient à l'avenir, les armes et tous les objets nécessaires à la conquête. J'employai dix-sept jours à cette . affaire des Indiens de Guscaclan; et jamais, soit, qu'on les attaquât, soit que je. les fisse sommer par des parlementaires comme je l'ai dit, je n'ai pu obtenir qu'ils, vinssent Us étaient protégés par des bois épais, de hautes montagnes , des ravins » et beaucoup d'autres fortifications naturelles.
Nous sûmes dans cet endroit qu'il y avait dans rintérieur de grandes villes et des villages bâtis en pierre et en chaux ; j'appris des naturels du pays qu'il s'étend beaucoup plus loin, qu'il est très-grand, bien peuplé, et qu'il
faudrait beaucoup de temps pour le subju- 10. 10
pîèt\ MAië Gôitaliie nous ëtbtt&à fe tti(Vitié dé l'hi^t*, j« 6è troussai ^^ plud lôiA tilè3 ùonijuêtéè; je pris le pàHi de k^tourttte^À la ville de Gtiàtéttiaia, et de j^acifiët èti tHsvetiàât tes ville!» Iai»àë«« èti àlrrièi^é. Mails Malgré tôti^ Xd4» htBtr^% Je tt'A! jiiii^iîis ^u le^ dôuiftitttre à èà liiAje^të, parce que toute la ^tè de la nier du Stiddahâ laquelle j'ai pétiétré e^t éOtivêHe dé firontagnes datiâ lesqiielle!$ les habitants se rëfi^iéréàt; Lès t>luies labôndâiitës oiiï été eatise qtiè j'ai battu en retraite vefrs eettè ville: Daite n*itfentîàùdfe pàèiiaiet ce Vaste pays, et de soufûettre tatit de nations bèlliqtveuséè, j\â bâti Ml iiOïtt dé sa majesté, et àouè le noknde S^htiàgô, Jïùe Ville habitëe par deà £i^pàgtlt)k J'ai choisi le éëàtte dU pàyis , pàréë que tèt
éttdroit est poui^vu de tbtit ce qui est nëcessbif e pùût eonqu'érif , œâîntfettîr, è* fcoltyûîter ï'ifttà^ieuk*. Tk\ tïùtùtùé dei jtiges«ifdSiiàirei ptiut exef èfet la justièe, et quatre gètrvettietiTfe , dbiil j'entoie les tmmis à vwt^e Migneurie.
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Aussitôt que les deux mais d'hiver qui res<»
lent encore» et qui sont les plus rudes, seront passés» je partirai de cette ville pour aller reconnaître le Tapdlan, qui est dans Tintérieuri à quinze jours» de marche d'ici. On prétend que la capitale est aussi grande que Mexico : on y voit de grands édifices en chaux et en pierre dont les toits sont en terrasses; il y a encore hesrucoup d'autres villes^ Les habitants de quatre ou cinq sont venus faire acte de soumission à sa majesté. On prétend quer l'une d'elles compte trente mille maisons^ ce qui ne me parait pas surprenant ; les villes de la cote étant grandes » il n'est pas impos* sible que celles de l'intérieur soient hien peuplées. Au printemps prochain, s'il plaît à Dieu» j'ai l'intention de faire deux cents lieues dans l'intérieur. Je crois que sa majesté y trouvera de l'avantage^ que ses domaines seront augmentés, et que votre altesse apprendra quel«* que chose de nouveau.
Depuis la ville de Mexico jusqu'au pays
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OÙ j*ai poussé mes conquêtes, on compte quatre cents lieues. Votre altesse peut croire que ce pays est mieux habité et plus populeux que celui qu'elle gouverné.
Nous avons vu dans cette prôvihce un vol-^ can plus épouvantable que tous ceux que l'on connaît jusqu'à présent ; il lance des pierres enflammées , grosses comme une maison , qui se brisent en tombant et couvrent de feu toute la montagne.
A soixante lieues pTus loin , itous avons vu un autre volcan qui jette une fumée épouvantable qui s'élève jusqu'au ciel ; cette fumée embrasse l'espace d'une démi-lièue ; personne ne boit de l'eau des ruisseaux qui descendent de ce volcan, parce qu'elle porte une odeur dé soufre; il en sort particulièrement une très-belle rivière, mais qui est si chaude, que plusieurs de mes gens, qui avaient été battre ]a campagne, ne purent pas la traverser. En cherchant un gué, ils trouvèrent une autre
rivière froide qui se jette dans la première.
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Gomme Feau est tiède au confluent^ ils purent la traverser. Je n*ai plus rien à dire à votre altesse smr ce pays, si ce n'est que les Indiens m'assurent que, pour se rendre de la mer du Sud à celle, du Nord, on emploie un été et un hiYei\
Votre seigneurie qi'a fiiit la grâce de m'ac* corder le gouvernement dç cette ville. J'ai aidé à en faire la conquête; pendant que j'y résidais je l'ai défendue avec bien de la peine et en courant bien des dangers, comme cela est manifeste. Si j'avais été en Espagne, sa majesté aurait confirmé ma nomination , et elle m'aurait accordé d'autres grâces si elle avait connu mes services. Je viens d'apprendre que sa majesté Ta donné à un autre ; je n'en suis pas surpris, car elle ne me connaît pas, et personne n'a de tort en cela, si ce n'est votre seigneurie , qui n'a pas fait connaître à l'empereur qui je suis , les services que j'ai rendus dans ce pays que je viens de conquérir, le bon désir que j'ai de le servir dorénavant, et que
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les lodiois m'ont estropié une jambe* Elle ne connaît pas non plus la faible solde que moi , et les nobles qui m'accompagnenti nous ayons touchée, et le peu d'avantages que nous avons retirés de nos travaux. Que le Seigneur aug^ mente heureusement vos jours etvotre magnifique fortune pendant de longues années. — De cette ville de Santiago « le 38 de juillet i5a4.
DIÉ^O DE 60D0I
A wm^MÂxm cêêltè» (D-
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Guerres faites a cette opcasîon. *— Armes offensÎTes et dëfensires des naturels de la ptOTÎnce de Cbamnla. — De plttffiwr» r99t^ ^^rpfl^ pri|ticrt)l«[ f t dj^^rfgy^. — enduite du commandant, et dirision des biens qui a eu lien 49m f ^ PWrilWîe.
Très^magnifique seigiiiitii ,
J'ai écrit à votre altesse de Cenacantean tout ee qu% je deiym \m Aiire MYoir, (ktfyf lettre a pojir b»|: de ïiii ipipprendre ce qui est
(i) Suivant Herrera, décade II, lib. ^, çap 7, Dîéj|;o d^ Godoi fut nommé alcalde p)ajpr et secrétaire du go\;Yernement ( eierivano del tyuntamenio ) à la fondation de la Ver^-
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arrivé depuis , et dont je crois qu'il est con^ yenable de l'instruire. Mardi matin , 29 mars,
deux jours après Pâques (iSi;(4)> le. lieutenant partit d'ici avec la troupe pour Guegueiztean, car avant son arrivée, Francisco de Médina, qui .avait: été expédié de Qiiapa, s'était rendu de Guegueiztean à Cenacantean sans 'éprouver d'opposition. Le lieutenant m'envoya avec six chevaux et sept arbalétriers par une autre route pour visita une province nommée Chamula (i). J'avais pareillement rejoint le lieutenant à Ghiapa sans trouver de résistance, et de là je devais me rendre où il allait, ces deux villes n'étant pas bien éloignées Fuiiede l'autre. La route, par
Cniz. Le même historien a donné le récit de cette expédition, décad. III , lib. 5 , cap. 8 et 9 : on la trouve aussi' dans Go^ mara, f 98, Médina del campo^ i553. Nous avons suivi Herr rera'pour la rectification de plusieurs noms propres/ en ayant soin de conserver entre parenthèses Torthographe de la traduction italienne qui fait partie de la collection de Ramusio , Venise , 1606 , t. III, p. îSi. .
(i) Aujourd'hui San- Juan de Chamula , dans le district de Ghapa. - : r
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laquelle me conduisaient mes guides, jusqu'aux cinq petits villages de la même province , et qui sont en vue les uns des autres y comprend ti^ois lieues de chemin si mauvais , que nous ne pûmes en faire qu*uné petite partie à cheval. Etant arrivés au premier village, nous vîmes qu'il était abàùdoqné , et qu'il n'y avait aucune espèce de vivres , ni pot , ni même une seule pierre. Ce village était bâti sur une hauteur , nous en descendîmes^ et nous nous trouvâmes daiis une vallée étroite qui conduit aux autres villages que l'on apercevait parfaitement de cet endroit. Ils étaient sur le penchant d'une autre montagne fort élevée , et très-près l'un de l'autre. Pour s'y rendre il fallait gravir une longue côte /si escarpée que les chevaux tenus par' la bridé, n'avançaient qu'avec bien de la peine. Gomme nous commencions à monter ', nous vîmes au ' sommet et sur la même route que nous suivions, une troupe de gens de guerre ; tenant en arrêt des
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lances de la loqgueur de nos lances à la gh nette. Tandis que nous continuions à monter, nous aperçûmes de petites troupes d'ïn:
diens armés qui allaient rejoindre les prç^ miers. Ils s*ençourageaient et s'appelaient Fun l'autre par leurs noms# Considérant e^te
cireonstance et que le pay^ que j'avais hï»^
en arrière était très-dangereii?c; dans le <^^ ou nous serions forcés de nous retirer en combaV tant , je pensai que nous courrions de grands dangers s'ils- nous attaquaient, et que le^ Espagnols qui étaient avec le lieutenant se^ raient aussi fort exposés. Je crus donc qu'il valait mieux abandonner cette hauteur et re-^ tourner au village que j'avais laissé en ar^ Hère et ssms habitants* De cet endroit je fi$ faire des reproches au;( Indiens par un mturel de Cenacantean , et je leur fis dire qu'il* s'étaient mal conduits en ne préparant pas la route , et qu'il était impossible que no»
chevaux pussent y monter, qu'en conséquence les chefs et quelques personnes no-
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tfd>les vissent me voir^ que je leur dirais tout ce que le lieutettant m'avait ordonné de leur faire savoir. Ils répondirent qu'ils ne voulaient pas venir » qu'ils ignoraient ce que nous leur voulions, d'aller les trouver, qu'autrement ils ava^nt leurs armfis toutes prêtes et qu'ils viendraient nous chercher.
Voyant leurs intentions , je me rappelai l'af* faire d'Almesia qui me parut semblable à cdle-ci* Pour éviter un malheur qui aurait pu arriver , comme le prouva ce qui eut lieu par la suite , nous nous décidâmes à revenir sur nos pas » car il eût été vraiment miracu^ leuxqiie quelqu'un des nôtres échappât , ne pouvant combattre à cheval ni battre en retraite. Nous retournâmes donc en arrière pour que le lieutenant revint les charger avec le gros de la troupe et les punir plus sévèrement. En regagnant notre camp , notre guide nous fit prendre un chemin de traverse qui abrégea la route y de sorte qu'au coucher du soleil , nous rejoignîmes le lieutenant. Lea
nàtres étaient établis }e long de }a route auk milieu d'une grande plaine près d'une rivière dans un endroit environné d'un grand nombre' de beaux pins, en vue de trois villages de Cenacantean, bâtis dans la montagne qui commence au premier village; à deux lieues et demie de Canàtan. Aussitôt que nous fûmes arrivés je fis savoir au lieutenant ce que nous avions vu , et je lui dis que je pensais qu'il ne fallait pas laisser ces Indiens impunis ; il fut de mon^ avis.
Le lendemain matin, mercredi 3o mars>, nous partîmes pour aller attaquer les habitants de Chamula. Les bagages étaient arrivés dans le camp, et avec eux Francisco de Le? dema, majordome, qui devait garder les logements. On nous fit prendre une autre route qui conduisait sur le territoire de cette province ou nous arrivâmes à dix heures du matin. Avant d'y entrer, on passe une montagne élevée dont la descente est très-difficile, si bien que beaucoup de chevaux tom-
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bérènt d'une grande hauteur , sans cependant se fklre du mai , parce qu*il àe trouva dans l'endroit de grandes touffes d'herbes élevées. Après avoir descendu la hauteur que domine le village , on trouve une vallée étroite. Croyant que nous pourrions nous en emparer de suite, nous divisâmes les cavaliers en trois petite corps, afin de l'entourer et de tomber sur les fuyards. Nous avions avec nous des Indiens et ies alliés ; le lieutenant commandait l'infanterie : comme il était absolument impossible d'y monter à cheval à cause du* danger, je gravis adroitement la hauteur par un diemin étroit et souvent taillé dans le roc. Quand je fus en haut, un peu avant d'arriver au village, l'ennemi mé relent à coups de pierres , de lances et de flé-^ ches : de sont les armes dont ils se servent pour combattre. Ils portent aussi des bou^ cliers ou pavois qui les couvrent de la tête aux pieds : quand ils veulent fuir , ils les plient , lès mettent sous leurs bras , et s'ils
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veulent &ire foce à Tenoenii , ils les éten^ dent Le lieutenant cqinl>attit avec euxpen-dant assez longtemps, et finit par les refouler dans un bastion très-fort, et construit dé cette manière : il était élevé deux fois comme un homme; les murs de quatre pieds d'épais«> seur étaient bâtis en pierres et en terre» soutenus par beaucoup d'arbres ^ et construits de façon à durer longtemps : il y avait dans la partie la plus escarpée un escalier étroit qui montait jusqu'au sommet^ et par lequel ils entrèrent Au sommet de qe bastion » ils avaient établi des planches très-épaisses , placées en longueur les unes sur les autres^ Jûsqu'à la hauteur d'un homme, bien jointes»
avec du bois en dedans et en dehors t et fixées i>ar des racines tordues et des cordes. Avant d arriver à ce bastion » on voyait une palissade de pieux enfoncés en terre» et si fortement liés» que nous enfômes épouvantés* Ce bastion de pierres était bâti sur une petite colline couverte de buissons. Les Indiens
cômbbtliiifeât ^t vftleui^Udêiûétit, et noud lan^ caient tâtit ût piterreà, qu'on ne pouvait s'en aj^pfoclfer d'aucuA côlë. Les Espagnols és« sayèrent de mottter par Tescalier, croyant enh*èf dans le bastion; mais ils ne furent pas arrives au sommet, que les ennemis , les repbussant avec leurs lances , les firent ron-^
kr du liaut en bas de Tescalier. Gela eut
lieu deu^ on trois fois quand on voulut leur donner Tassant ; ee qui était impossible , oe bastion étant très-fbrt. Les Indiens se défen<daîent bravement; ils blessaient beaucoup d'Ëépagnôls et dVlliës , quoique l'artilierie et les arquebuses leur fissent beaucoup de mal ; tar , pour eombattre, ils étaient obligés de se découvrir. On lirait fort peu de coups sans leur ftiire beaucoup de mal.
Cïôus étions à cheval au bas de la colline ; ro^r^nt que les ^nemis tenaient toujours tète, nous primes le parti de mettre pied à terre, et de laisser les chevaux. Nous gravhnes là hauteur , et noUd combattîmes ju»-
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qu'au soir. Toute la JQurnée fut employée à renverser la. palissade qui était devant le bas-
tion. Le lieutçpapt envoya au camp pour chercher des haches ^ des py^ches et des pics de fer pour abattre le bastion de pierre ; c'était le seul moyen d'y entrer, car personne des nôtres ne s'y présentait sans trouver vingt lanees . tournées contre lui., Le soir çtant arrivée, nous nous retirâmes dans deux OU trois maisons otii l'on combattit, et où l'on fit bonne garde. Les assiégés en firent autant de leur côté. Toute la nuit ils firent un bruit épouvantable , jetèrent de gpands cris, battirent du tambour, nous lancèrent souvent des pierres, quelquefois des flèches : l'on entendait continuellement le bruit des pierres qu'ils jetaient. Aussitôt qu'il fit jour, nous commençâr mes k attaquer le bastion . Les haches, les pioches et les pics de fei* que nous avions envoyés chercher arrivèrent au point du jour. Aussitôt qu'on eut commencé à ouvrir la brèche, les Indiejps. nos, alliés vinrent avec des bottes
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de paille allumée qu'ils lancèrent sur les planches du bastion pour les brûler; mais à peine commencèrent-elles à s'enflammer , que les assiégés survinrent avec des vases d'eau pour les éteindre. Il» s'étaient d'abord défendus en BOUS jetant de l'eau bouillante, de la cendre et de la chaux. En combattant ils nous lancèrent un lingot d'or, en disant qu'ils en avai^t deux gros morceaux , dé venir les prendre , et cela pbur témoigner le peu de cas qu'ils faisaient de nous; Vers le soir nous avions déjà pratiqué deux grandes brèches par où nous entrâmes. Nous fûmes si près d'eux, que nous combattîmes corps à corps. Ils réàistaient toujours de pied ferme , de sorte que les arbalétriers, sans les mettre en joue, leur appliquaient leur arme sur là poitrine et les tuaient. Pendant cette action, il survint une forte pluie et un brouillard si épais, que nous ne nous voyions pas les uns les autres; nous fûmes forcés de régagner les maisons. La pluie dura trois heures; quand elle eut cessé, nous re-
II
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tout*nàiiitts a a bastion ; mais nous fumes biétt surpris, car les aasiëgés, s étant vus pressés dé si prés la nuit d avant et pendant la jour^ néei s'étaient otcupés avec ardeur à emporter tout ee qu'ils possédaient, à mettre leurs fem^ mes en sûreté, et k prendre eux-mêmes la ftiite. Quand nous fûmes montés sur le bastion« nous oe trouvâmes personne : pour ftiiré croire qu'ils y étaient encore ^ ilsavaient planté leurs lances toutes droites sur le bastion» df manière qu'on les vit du dehors. Nous pénétrâmes dans l'intérieur de la ville, mais avec! bien de la peine, car il y avait une forteresse^ toutes les cinq ou six maisons^ et les torroats^ étaient grossis à cause de la forte pluie qui était tombée ; on ne pouvait pas avancer sans faire des chutes fréquentes. Nos Indiens pour-' suivirent l'ennemi jusqu'au bas de la hauteur, prirent des femmes , des enftmts et quelques hommes* Les habitants de la ville avaient pa« reillement planté leurs lances sur leurs mai* sons pour nous faire croire qu'ils y étaient
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Nous restâmes toute la journée dans cet endroit, et nous y passâmes la liuit. Nous trouvÀmes beaucoup de provisions dont nous avions besoin, car nous n'avions pas mange les jours précédents, n'ayant rien trouvé ni pour nous ni pour les chevaux ; mais nous ne pûmes découvrir que des vivres. Indépen damment des prisonniers et de deux cetits bommes que Ton avait tués la veille , on en tua tant ce jour^là, qu'il fut impossible de les comptei^ : on nous dit qu'il y avait avec eux des habitants de la province de Guegueiztean.
Vendredi i*' d'avril, nous retournâmes à nos quartiers pour faire prendre du repos aux Espagnols, dont plusieurs étaient blessés, et pour nous pourvoir des munitions néoessai* resycaron en avait consommé une grande partie. Nous y restâmes aussi le samedi.
Dimanche 3 d'avril , après la messe , nous partîmes pour nous rendre à Guegueiztean.
Le chemin qui conduit à ce village, capitale de Japrovince, estexcellent et plat, bordé de pins :
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on y trouve aussi une montagne ^ns àrbrèà.
. Av&nt d'arriver à la province, on descend une grande <îote qui va jusqu-au bas de là modtagnCi Le village- est sur une hauteur : nous aperçûmes beaucoup de naturels d'un autre village qui descendaient une colline , en coUr rant avec leurs armes pour se rendre dans la capitale. Aussitôt que nous* arrivâmes, nous vîmes que les fortifications étaient très-^gran^ des, mais non pas aussi fortes que ceKes de Ghamula. Cependant , comme les babil^itits savaient ce qui était arrivé dans cette ville, et que.les naturels avaient abandonfié la place et les fortifications , un grand nombre s'en^ fuirent sur le flanc de certaines collines, et la plupart gagnèrent une vallée bass^.
Comme nous n'avtons pas bien pris nos précautions, on ne put pas en tuer , et Ton ne prit que cinquante ; hommes. Le lieute- .nant n'ayant pas voulu attendre que toutes .nos troupes fussent réunies, s'avança avec cinq; ou six cavaliers dont je fis partie. Nous
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poursuivlmeaceux qui se rendaient sur la colline ; mais comme nous -étions sur une hauteur, et que le chemin était trè&dif&cile', nous n'en atteignîmes qu'un petit nombre que noustuâmes : nous primes beaucoup de. femmes.' Ceux .qui s'étaient enfuis dans la vallée ra-> vaient tellement remplie, qu'ils ne marchaient qu'avec peine; mais nos troupes, tardèrent si longtemps à venir, que tous purent s'échapper. Ils abandonnèrent leurs armes comme des gens qui se croyaient perdus. Les cinq ou six cavaliers^qui accompagnaient le lieutenant poussèrent plus avant, et parvinrent à un petit i^Ilage . très*fort éloigné, d'une demi -lieue. Nous attendîmes - le reste de l'armée, et nous y établîmes . nos quartiers], d'après les ordres du lieutenant.
Le lendemain^ c!est:à-dire le lundi, le lieutenant envoya Alonso de Grado avec des soldats à un village que l'on apercevait de cet endroit; il était éloigné de deux lieues, et l'pn remarquait une maison blanche. Des
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gens qui y avaient été nous rapportèrent qu'il s'y était réuni beaucoup dlndiens. Ce village » bâti sur la crête de la montagne , loi parut très-fort. Il revint la nuit suivante dire qull n'avait rien trouvé. Dé ce village , qui est la capitale du Guegueiztean , on en aperçoit dix ou douze autres sur la monttigne , et qui dépendent du premier. La vallée est très* belle et bien cultivée ; une petite rivière la partage.
Tous les villages de ce pays sont en guerre les uns contre les autres. Le lieutepant envoya un de ses Indiens pour dire aux chefs de ve« nir traitier de la paix. Il lès attendit le lundi et le mardi , mais personne ne parut.
Le mercredi , 6 d'avril » nous partîmes de ee village pour retourner à Genacantéan. Moua suivîmes la route de Chematan, car tous les villages se soumettaient ; cependant ils ne tardèrent pasà se révolter. Les Espagnols se découragèrent; mais, voyant que beaucoup de villages habités venaient faire la paix avec nous, ils
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iH^rii^Qt 4« l'eipoir^ et vQulaient absolument
(W) fixw daoe ee pays, Ils cbangèrant ensuite 4'avii, peoaant qu'il valait mieux pousser plus avant p attendu que le pays était tel qu'on «l'osait prendre un seul Indien. Lie lieutenant ayant considéré ces eiraonstanoes fut de la UBème opinion , et personne ne se prononça pour Favis eonlraire. Nous retournèoies donc à Geoaeantean ; de 1^ , Alonso de Grado se rendit à Ghiapa, où il Ait bien reçu par des Espagnols que le limitenant avait envoyés vi-* siCer d autres pstys. Pendant que l'on était i Genacantean, , on apprit que Francisco de Médina avait été cause de la révolte de ees <ieux provinces. On informa contre lui; il fut i^rrèté , et on lui retira son commandement Si on Tavait puni à Cenacantean, les Indiena n'en auraient rien su , car ils ne s'étaient ja* pais présentas à nous pacifiquement. Gomme Qous devions partir, je le mis sous bonue garde , dans Tintention de procéder contre lui lorsque nous serions arrivés dans le village ou
ii s'était rendu coupable. Je le garde en pri-^ son , et il sera puni. Afin que votre seigneurie sache comment il a poussé les naturels à s'insurger , je lui envoie la copie de l'instruction , elle fera connaître toute cette Fafiaire; je n'en
parlerai donc pas davantage. > '
Lundi, Il d'avril, nous partîmes de Genar cantean ; le chef, à la tête de qûelqi^s Indiens, vint avec le lieutenant, et nous accompagna jusqu'à Chematan. Nos alliés nous suivirent constamment , et de bon cœur , jusqu'à: ce que nous eussions gagné les hauteurs. Le * soir nous allâmes passer la nuit à tFois lieues de là, au milieu de pins, et en vue d'un. village soumis à Cenacantean. Les habitants nous reçurent très-bien ; ils avaient aplani la route , ils nous fournirent abondamment des vivres.
Le nuardi nous poussâmes à trois lieues plus avant vers d'autres cabanes, où desnatu* rels nous portèrent des provisions. Ils firent savoir beaucoup de (itioses au lieutenant qui interrogeait tous les Indiens qu'il rencontrait :
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je n'en parle pas à votre seigneurie,: ne les ^yant pas entendus.
Le ma^di nous fîmes. trois lieues et demie, et nous arrivâmes à des cabanes. Il y vint des ^agatutès de la province d'Apanasclan , qui déjlt s'étaient présentés pour faire la paix avec nous : ils étaient suivis par des . Indiens . de Alichiampa, envoyés par le lieutenant avec ces Kagatutès. Ils nous portèrent un peu d'or, des carquois, des pointes de flèches , et dirent q\}ià l'Espagnol, qui gouvernait à Sancomisco (Soconusco ) leur avait commandé de les fidre pour Pedro Alvarado : je ne sais si cette province, et les villages qui sont autour de Soconusco . lui sont soumis. Les Indiens qui vinrent étaient très-bien disposés à l'égard des Espagnols : nous pensons tous que cela doit être très -avantageux. Ils nous dirent que Pedro Alvarado était entré à Yelatan , qu'il avait fait la guerre et tué beaucoup de monde; ]ls affirmèrent, $n butine, que de leur village à Yelatan il n'y avait que sept journées de mar-
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^e, et de Chiapia ehes eux Irois journées^ De sorte que, d'après le rapport de ces Indiens, il peut y avoir œnt lieues de leur village % Ydatan. Des naturds d'autres villages vinrent offrir leur amitié au lieuteqant ; il en arriva aussi d'un village nommé Guzitempan , et d'un autre nommé Tesistepec; ils nous apportèrent uo peu d'or* Le lieuteqant les renvoya avee deux Espagnols qui avaient ordre d'examiner le puys,
Le jeudi suivant nous partîmes de ces ea-, banes, et npus allâmes coucher à trois lieues de làidans un endroit où il y en avait d'autrel. plus petites ; la route était aplanie. Un personnage d'un aspect respectable se présenta à nous I en disant qu'il était seigneur de Cate^ nilula ( Catipula)p qu'il avait ordonné de faire ces cabanes , et de nous appcHrter beaucoup de vivres. Il nous dit qu'il avait ftit aplanir la route jusqu'à son village , et qu'il attendait
nos ordres : le lieutenant rea^remereia beaucoup.
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Le ven4i^i nous quittâmes ces cabanes pour nous rendre à Catipula ^ qui pai^aissait éloigné de trois lieues. La route était la plus mauvaise que Fou 9Ùt jamais vue ; et si les Indiens ne l'avaient pas arrangée» il aurait été impossible de la parcourir} et nous aurions été forcés de revenir sur nos pas. Elle traver-* sait de hautes montagnes escarpées , et il y avait une descente d'une lieue et demie, si difficile, qu'aucun passage n'était plus dange«* reux* D'un côté on voyait de profonds préci-* pices, et de l'autre côté le rocher était si raboteux, que les chevaux ne pouvaient y poser le pied : mais ces Indiens avaient trèsbien arrangé cette route avec des branches d'arbres. Du côté du précipice , ils avaient éta« bli des garde<*fous avec de gros morceaux de bois fortement attachés , et ils y avaient jeté une grande quantité de terre, de sorte qu'ils en avaient fait un travail parfait; ils avaient même coupé le roc, et un nombre infini d'arbres qui embarrassaient le chemin. Quel*-
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que^uiis avaient neuf ; palmes de diamètre; d'autres étaient d*^uûe grosseur énorme ^ ce qui faisait Voir le zèle qu'ils avaient mis à ce travail, et que beaucoup de gens y avaient été employés. Quand bien même les Espagnols Feussent fait, il n'aurait pas été mieux exé-> cuté. Aussitôt après avoir franchi ce passage difficile, ils nous menèrent dans des cabanes ' qu'ils avaient construites hors du village. Le chef y arriva avec un présent d'or, des plumes et des oiseaux morts que lui fournissent ungrand nombre de ses sujets. Ils nous donnèrent une quantité de vivres, de l'eau, du bois et tout ce dont nous avions besoin. .
Ce village et ceux qui en dépendent sont dans une belle ' vallée, arrosée par^ une ri-' vière et tout entourée de montagnes. D'autres peuplades vinrent pour faire la paix avecnous ; ils nous apportèrent des vivres et un peu d'or qu'ils donnèrent au lieutenant. Nous ' restâmes quatre jours dan» cet endroit pour* attendre les Espagnols que le lieutenant avait
envoyés à Guitettipan. Des Indiens arrivèrent avec un bonnet de ces Espagnols, et nous dirent qu'ils suivaient une autre route pour gagner un village où nous devions nous rendre. II vint aussi des Indiens Zapothèques qui avaient quitté Ghiapa pour se rendre à Quicula, qui est voisin de ce village. Ils vinrent nous faire présent de vivres et recevoir nos ordres.
Le mercredi ao d'avril,, nous partîmes d'Apilulapour continuer notre route. Après avoir fait deux lieues, nous arrivâmes à un village bâti sur le bord de la rivière de Chapilula> entre des montagnes; il est soumis à un autre qui est situé avant d'arriver à Silusinchîapa, et à deux lieues de Tendroit où nous nous arrêtâmes ce jour-là. Avant d'avoir fait ces deux lieues/on trouve d'autres petits villages qui en dépendent^ et qui tous sont entre les montagnea, sur le bord de la rivière.
La route qui conduit à Silusincbiapa est si difficile, qu'il est impossible de la décrire. Cepen-
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dant les habitants l'ont aplanie et arrangée le mieux possible» eu ëgard k la disposition du sol. Nous la franehtmes, mais avec bien dû mal. Les habitants nous recurent en bons amis; ils nous fournirent beaucoup de Tivrea; et le Soir ils nous logèrent chex eux. Le jeudi et le vendredi la pluie ne cessa pas : il tomba tant d'eau, et la rivière grossit à un tel points qu'elle se répandit avec fureur sur la route; et comme le village était entre les montagnes, nous ne pûmes ni avancer ni reculer. Pendant ëe temps^ tous lés Indiens s'enfliirent et ne revinrent plus : je ne saurais en dit'é la raison, car ils nous avaient reçus avec bonté, et ils avaient pris la peine d'aplanir la route.
Le dimanche là pluie ayant cessé ^ le lientenant ordonna à des fantassins de chercher des habitants, mais ils revinrent sans en avoir vu un seul. Pendant le séjour qae nous fimés dans cet endroit, nous profitâmes des moments où il ne pleuvait pas, pour voir si nous trouverions de l'or daiis le
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fleuvci car nous crûmes aux apparences qu'il présentait qu'il devait y en avoir. Noué en irecueilliinésquelques petites paillettespresque isans valeur ; mais on fit ces redierêhes comme pour se disfanaire, car nous n'avions pas les instruments nécessaires; De cet endroit le lieutenant envoya un ordre aux habitants
d'un villi^e nommé Glapa , qni est plus éUÂgné que l'endroit où ndus étions, et qui dépendait dé Gematané
Le lundi nous partîmes ; nous limes deux iieiles et demie « et nous parvînmes à un vil«^ k^e dépendant de £îematan ^ nommé Estapa* guiyoia ( Pagui^^^); il étaitcomposé de dnq cents maisons* Nous suivîmes constamment le fleuve pendant cette route ; on dut le tra^ verser plusieurs fois avec bien du mal» Quel** ques Espagnols coururent de grands dangers»
car la route est pleine de rochers » et le fleuve qui coule avec beaucoup de rapidité est rtm* pli de grosses pierres : je ctcms en vérité que dans le monde entier les chevaux n'auraieut
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pas trouvé uivplus mauvais chemin. Cottimè la journée était déjà avancée lorsque nous nous mimes en route , nous eûmes bien ^e la peine à arriver au coucher du sbleil. Nous ne primes pas le moindre repos ; tous les chevaux étaient déferrés et harassés de fatigue ; plusieurs tombèrent dans l'eau , et on manqua de les perdre.
Ce village est important et très -agréable; il y a une belle place, de bons logements, auprès d'une belle vallée cultivée qui borde le fleuve : elle est bornée par des montagnes , mais qui sont moins haytes que les précédentes. Le lendemain , c'est-à-dire le mardi, le village fut abandonné, car lorsque l'homme pense qu'on ne peut plus rien lui donner; c'est alors qu'il mord ^ et qu'il fait des dé* gàts. Quiconque, dans de telles circonstances, entretient des rapports avec lui, doit bien faire attention ; car s'il a tort une fois , il aura tort une autre. En vérité , la nature de l'homme est bien mauvaise; quand il parle,
c'est pour feindre et tromper : il semble se conduire pour vous faire du bien ;• et quand vous est bien persuadé et certain' de son affection, c'est alors qu'il cherche par certaines actions à vous mettre dans une position douteuse; de sorte que vous ne savez si vous devez interpréter sa conduite en bien ou en mal ; et je crois véritablement qu'il est im* possible de vivre en paix où l'on trouve un pareil homme. Get homme rie pourrait rester qu'où est votre seigneurie , car alors il n'oserait bouger, et nous croyons tous que, s'il n'était pas dans ce village , nous y vivrions en paix : nous n'y serions pas venus s'il n'avait voulu s'y rendre. Votre altesse peut me cçoire, rhbmme ne doit pas être éloigné de sa présence, quelle que soit son envie ; je vous écris cela, parce qu'il en est ainsi, et que votre seigneurie le connaît très-bien.
Je partis du village ou capitale de Com^ pilco, et je passai plus avant, parce que j'étais malade. Je voulais visiter plusieurs petits
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villages qui en dépendent, et dont votre seigneurie a disposé en faveur de Pedro Cas^ tillo et de moi» Kous ne vimes personne dans deux de ces villages , et nous trouvâmes environ trente Indiens dans chacun des deu^ autres; ils nous donnèrent cent mille amandeà dune masse de composition métallique gué ton appelle cacao ( 1 ) , et environ quarante ducats d'or et d^' cuivre : ils nous dirent que tous les autres habitants étaient morts. Je poussai plus avant , et je revins ici. Une de mes juments tomba morte devant un puits, ainsi qu'un cheval que j'avais emmené pouf me servir à la guerre. Ce cheval m'appar-itenait, et était un des bons du pays ( d'Espagne )é Quand je partis de ce village il était à la mort« Cette maladie était le résultat ût» fatigues que je lui avais fait supporter pëti^ dant la route. Votre altesse saura que, lorsque nous partîmes, tous les cavaliers convinrent,
(i) Mandorle di massa di mistura di meiaUi^ tke ehiamano Cacao.
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devant le lieutenant , Taloalde et les r^idorg. ^ que si quelque bète mourait ou était estropiée, comme ils ne pouvaient pas en payer le prix avee leur solde p ils Facquittêraient en contribuant tous ensemble; mais, comme le lieutenant avait partagé For » il n'y avait plus de quoi me payer ce cheval. Je demandai que Ton eii retint le prix sur l'or que sa seigneurie avait eu y ou que tous payassent leur quote part i ainsi qu'ils s'étaient obligés. €et animal m'a-^ vait coûté deux cent trente ducats : j'aurais pu le vendre deux cent cinquante ; cependant an l'estima deux cents, et même plusîeurti
commencèrent à dire que ^ si on lé leur faisait
« payer, ils abandonneraient le village* Je leur
diâ : « Dieu préserve que pour un cheval vous
vous en alliée, j'abandonnerai mes préten--
tions. » Je me suis exprimé ainsi , persuadé
que votre seigneurie me le ferait payer si
c'était juste. Je supplie donc votre altesse de
prendre en considération le zélé avec lequel
fwà entrepris de la servir au prix de nhoti
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cheval, que j'ai emmené presque mort, d'uh poulain qui est tombé d'un rocher, et qui s'est cassé une cuisse, et d'un autre poulain que j*ai perdu : car le bénéfice que nous faisons avec les Indiens ne me permet pas de supporter ces pertes. Veuillez donc ordonner qu'il me soit payé sur l'or que l'on a gagné, ou du moins par contribution , comme ils s'y sont obligés. J'écris ceci à votre altesse, afin qu'elle en soit informée aujourd'hui ; mais je lui enverrai une enquête sur le tout, de laquelle il résulte qu'ils se sont tous obligés en personne, car j'ai eu soin de faire faire cet acte pour que votre seigneurie me fasse la grâce
de donner des ordres à cet égard.
< Puisque nous sommes parvenus dans ce village , il me semble qu'il serait bon qu'un procureur,, qiii fût au courant dé tout ce qui s'est passé, se rendit auprès de vota^ seigneurie pour l'en instruire, et pour lui aj>prendre commenlp on a fait le partage; celui qui a et celui qui n'a pas, et demander
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^ votre . seigneurie de nous accorder les objets dont ce village a besoin. J'en ai parlé au lieutenant et au régidor, qui tous ontcon-* venu que cette démarche était sage. Il fut arrêté que le lendemainL nous nous réuni* rions pour en causer. Quand nous fumes a»* semblés , Juan de Limpias et Bustamante se trouvéï^nt d'un avis tout différent. H est boti que votre seigneurie soit informée des missures à prendre, car rien n'a pu les faire cbi^nger d'opinion. Us voulaient que Ton attendît JMormoleo 9 qui, d'après ce que l'on dit ici , a été rejoindre Pedro d'Alvarado. Je ne sais à quoi attribuer cela ^ si ce n'est au peu d'intérêt qu'ils prennent au bien public. Ils sont .plus, riches en Indiens, que tout autre habitant de ce, village. Juan* Limpias et son frère ont le commencement ou la frontière du pays de Quachula, qui est le meilleur territoire du pays , et une autre capitale nommée Anaclansiquipia, exlcellent village; Quenchula et d'autres villages qui en dépendent;
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non loin de là Gateclesiguata et Sabion, nommé aussi Anazanclan, ce sont des villages qui valent Galtiva. Bustamante par une seule eédule a eu en don de votre seigneurie la^nçl* tié d'Ultapeehe et des habitants; avec Tapia , la moitié de Tiloecapan ^ qui est un excellent endroit très^près de ce village. Non loin de là , Quenchula , Teapa , et plus haut huit ou dix villages dont votre altesse n'en connaît pas un seul , car lorsque vous lui accor»dàtes Ultapeche et Tilcecoapan , vous le fîtes parce que Ton vous avait dit qu'il n'avait pas dlndien* Aujourd'hui il en possède un nombre si considérable , que cela suffirait à deux de nos colons comme le dit tout le monde. Aussitôt que j'en eus connaissance je compris pourquoi il ne leur plaisait pas que l'on écrivît à votre seigneurie ce qu'il fallait lui faire savoir, c'estpour cela que j'ai pris le parti d'écrire moi-même. Je supplie votre seigneurie de croire à l'assurance du zèle que j'ai apporté en tout ce qui concerna le bien
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4e sa miûesté , de votre altesse et de l'ëtat. Quant aux Indiens et aux partages » votre seigneurie saura qu'il y a longtemps que des colons de ce village possèdent des Indiens sans aucun titre», et je crois même que le magistrat supérieur ne les leur a pas donnés en' votre nom* Il y en a qui ont une multitude de naturels et d'autres qui iibandonnent ce village^t parce qu'ils n'en ont pas Je dis des multitudes de naturels , parce que c'est la vérité 9 et plusieurs de ceux qui n'en ont pas méritent autant d'en avoir, et peut^tre plus que ceux qui en possèdent* Cependqint je ne prétends parler que des gens qui en ont de trop , et de ceux qui par leurs bons services méritent plus qu'eux. Eif^n , seigneur « je ne comprends rien à la façon dont on traite l'affaire des Indiens, ni k la manière dont îh servent ; je vois bieQ qiie l'on retire d'eux peu d'avantages , mats ceux qui n'en ont pas du tout en retirent en-» çore moins; aussi ils quittent ce pays, ce
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qu'ils ne feraient pas si on leur donnait ceux des gens qui en ont de trop, en se confbr" mant au partage fait à chaque personne , ce que votre seigneurie veut rétablir. Plusieurs en ont de trop; il est bien que tous en aient, puisqu'il y a moyen de leur en donner et de lés contenter. H est impossible de savoir lé nombre que chacun en possède en faisant des .visites ou en consultant les partages qui en ont été faits. Il faut que votre seigneurie donne des ordres positifs pour que Ton s'informe clairement de ce que chacun possède dans ce pays et à quel titre, autrement elle ne pourra être assez bien informée. pour pouvoir donner à tout le monde comme elle le désire. Elle doit rechercher le mérite de chacun pour savoir la récompense à laquelle il a droit Votre seigneurie fera à ce sujet touLce qu'elle jugera à propo^; mais quanta moi, je pense qu'il serait utile au bien de l'état qu elle confirmât ou fît les partages le plus tôt poàsible, car si l'on agit autrement, ceux qui
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n'ont pas ici ce qu'ils doivent avoir, s^en iront comme le fait le prouvera , et il y en a déjà qui commencent à quitter le pays.
Ne voulant dire de mal de personne, je ne rapporterai pas ici de certains fiiits , mais je vois avec peine que des ingrats oublient les bienfirits qu'ils ont reçus de votre seigneurie. Elle saura qu'il jm parmi les colons de ce vil* lage des gens qui sont reconnaissants, et d'autres qui ne le sont pas. Je voua ferai savoir que, pendant les voyages derniers,- Bustamante le rëgidor, à ce que l'on rapporte, a dit plusieurs fois qu'il aimerait mieux être une punaise (cimicé) que régidor de ce village. Que votre seigneurie ne croie pas que je l'aie entendu, cela ne se serait pas passé aussi légère- ^^ ment; mais, comme il l'a dit devant le lieutenant> je me suis tu pour né pas manquer de respect à cet officier. J'ai acquis la certitude qu'il l'a dit , car un jbur Juan de Salamanque s'étaht pris de querelle avec lui , et lui soutenant qu'il avait mal parlé, Bustamante lui re-
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leur dis de se présenter après la Sainijean ;. et, à cette époque, je ferai commencer le travail le mieux que je pourrai. Les pierres pour bâtir sont bien avancées et sur la rivière.
Votre seigneurie m'écrit aussi qu'un Indien, lui avait rapporté que j'avais demandé de l'or à Luis Maiûno. Votre seigneurie m'avait dé-, fendu d'en demander, et je me suis conformé, à ses ordres. J'ai dit au cacique ce que contenait la lettre de votre seigneurie; il a paru sur-, pris, et il a répondu que l'Indien ne savait. ce qu'il disait. Ce chef m'avertit qu'il avait rassemblé beaucoup de monnaie en alliage pour * la donner à votrie seigneurie , et qu'il ne vou-, lait pas l'envoyer jusqu'à ce que je l'eusse vue., Obligé de m'occuper de vos affaires ; je retardf^i de passer le fleuve pour la voir et l'expédier;, j'irai après la Saint-Jean , et je l'enverrai k Horrera de Tustebeque, avec la plus grande quantité de bâches que je pourrai. Les Indiens en ont quelques-unes que l'on transporte de
)eùr villâige à Uiuta Titiquipaque : j'en ai déinandë au cacique et à Christoval, et ils m'ont dit qu'ils n'en avaient pas ; on croit généralement qu'ils en ont. Juan Limpias dit publiquement , comme les Indiens le répètent, que lorsque Marino est venu il a mis un impôt ou contribution sur lés villages des Espagnols; chaque maison devait payer qbarante amandes par jour, et qu'il dit de ne pas nous donner de l'or ni de l'alliage , mais seulement des vivres, parce que nous n'étions ici que pour garder cette rivière, et que l'or était pour votre seigneurie, et l'alliage pour lui. Il est vrai que Juan de Limpias l'a répété plusieurs fois devant moi , devant le lieutenant et beaucoup d'autres témoins. Les
esclaves de votre seigneurie que j'ai amenés sont au nombre de trente-quatre ; mais comme ce sont des femmes et des enfimts, si on les conduisait à la ville (à Mexico) ils mourraient tous en chemin : je crois donc qu'il vaudrait
i^O COKQIJâTJS
mieux, ëo attendant» les mener à Olutk; et sd votre altesse le trouve mieux, à Gorusca ou à la ville riche (^ cilla ricca), vous y àves du bien et des maisons où l'on pourra les loger. Comme il fait très-chaud^ ils y seront plus sainement, à moins que vous ne vouliez qu oû les vende. Je vous prie de me faire savoir ce qui vous conviendra le mieux, afin qu'on se conforme à vos désirs. Si votre seigneurie donne l'ordre de les vendre, je la prie d'autoriser que ce soit à crédit, car il n y a pas dans le village un seul homme qui ait un denier.
Je n'ai plus rien à écrire à votre altesse, je la prie seulement de s'opposer au partage des villages, jusqu'à ce qu'elle ait pris des informations sur ce que je lui ait dit; ce Villagpjr trouvera de l'avantage; autrement le partage ne sera qu'un pillage, et chaque jotit* dès pér* sonnes se rendront près de vôtre seigneurie pour l'ennuyer, tmnïûe on le fait toujours à ee sijyet.
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Que t)ieu notre Seigneur conserve là magni- JBque personne de votre altesse, et qu'elle augmente sa fortune comme elle désire.
LETTRÉ
DU FREBE
PIERRE DE G4ND
AUTAEMENT DIT DB MURA (1) SIf DATK DU 27 lUIlf 15S0.
Traduite de lespagnol en latin pour la gloire de Jésiu-Glirist Notre Seigneur , et pour la satiifoctkm des Ames chrétiennes
Mes tkès-chers trères et mes très-chères sqetjrs,
Je voudrais vous écrire longuement au sujet du pays dans lequel nous vivons aujourd'hui ; mais le temps et la mémoire me manquent; ce
(i) Frère Martin de Valence s'exprime ainsi au sujet de ce religieux dans une lettre adressée au rérërend père Mathias Weynssen, général de son ordre, en date de i53i : « Au nombre des frères érudits dans la langue des Indiens , est
qui surtout s'y oppose beaucoup, c'est que j'ai presque entièrement oublié ma langue maternelle, de sorte que je crains que cette lettre ne réponde pas tout à &it à mon intention ; et si je vous écrivais dans la langue des Indiens, vous ne me comprendi'iez pas. Comme je n'ai jamais bien su F^espagnol^. je ne m'exprime que difficilement dans cette langue. Vous saurez d'abord que ce paySi^suivantmoi, est lé plus beau du monde; il n'est ni trop froid ni trop chaud : on y sème et on y récolte dans toutes les saisons ^ le sol est bien arrosé, et pendant six mois de l'année, c'est-à-dire depuis le commencement d'octobre jusqu'au mois de mai , il ne pleut pas, ce qui a lieu constamment, ainsi que vous le verrez dans plusieurs
un laïque nommé Pierre de Gand , il t'exprime dans cette langue aTec beaucoup d'éltNpeftce ,. et inttniife avec» !«■ j^oi grand soin plus de six cents enfants. C'est lui qui a la direction des chœurs dans les jours de fête. Il marie avec les plus grandes.' solennkés- aux Indiens qui (leur soiifc'deslinëtf pour époux: les jeutMSpfilléi cfaEétièiinciiibieDl instrnîtesi' L'tmpérar trice noUe souvemine , a envoyé d<£spague iîx rc8peetal»les et savantes religieases'ponn éieTecces jeunes fiâevi »
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éérits. Les naturels de ce pays sont très-bien faits et propres à toutes espèces de travaux ; ils sont bien disposés à aocepter notre religion; mais ce qui est mal , c'est que leur caractèi^e est servile ; ils ne font rien s'ils n'y sont forcés; on ne peut rien obtenir d'eux par la douceur ou la persuasion. Cela ne vient pas de leur naturel , c'est le résultat de l'habitude. On les a accoutumés à ne rien faire jJbur l'almour du bien, mais cteulement par crainte des châtiments. Tous leurs sacrifices» qui consistaient à tuer' leurs propres enfants ou à les mutiler» étaient le résultat de la terreur et non pas de l'amour que leurs dieux leur inspiraient* Les dértionsy qui dalis ce pays passaient pour des dieux, étaient si nombreux» qu'ils en ignoraient même le nombre. Us pensaient que chaque objet avait un dieu; que l'un était préposé à la protection de tel objet ; un autre k tel autre : celui-ci s'appelle le dieu du feu; celui-là ie dieu de Tair; un autre ,1e dieu de la terre ; un autre de la couleuvre , l'épouse de
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la couleuvre, les sept couleuvres , les cincj lapins, et ainsi de beaucoup d'autres, chacun seloâ son emploi. En général ces dieux ont des noms de couleuvres ou de serpents. II y a aussi lès dieux des hommes, des femmes, des enfants, et de tout le monde. On sacrifiait aux uns des cœurs d'hommes» aux ^autres du sang humain, des enfants, des cailles, des moineaux, de >*encens , du papier , des boissons ( cerei^isiam), et beaucoup d'autres objets matériels, d'après lesdifiTérents rites ourèglessuiviesdans les sacrifices qu'exigeaient ces démons , et sui-^ vaut la classe des dieux. Il y eu avait de noirs ; de fauves, et d'autres peints de diflërenteS couleurs. S'ils ne sacrifiaient point aux dieux ce que ceux-ci demandaient à leurs adorateurs; ces dieux les dévoraient corps et âme tout ensemble. Ils n'adoraient pasces dieux qui étaient de vrais démons par l'afiection qu'ils leur portaient, mais seulement parce qu'ils en avaient peur; c'est pourquoi ils rivalisaient entré; eux à qui ferait les plus grands sacrifices et les
plus riches présents afin d'éviter la mort.
Ces dieux avaient un très-^and nombre de prétces qui ne vivaient que de la chair des enfaats et qui buvaient leur sang ; ils passaient pour des saints. Un certain nombre de prêtres n'avaient point de femmes, sed eorum loco pueras quitus abutebantur. Ce péché était si commun dansce pays, que, jeunes ou vieux, tous en étaient infectés; ils y étaient si adonnés, que même des enfants de six ans s'y livraient. Mais Dieu soit loué, un grand nombre ont tout à fait changés ( aUam i^iam mulii nunc cœperunt in-gredi), en se convertissant à la foi. Us demandent le baptême avec ardeur, et ils confessent leurs pécKés. Moi , ei le religieux qui m'accompagne^ nous avons baptisé, dans la province du Mexique , plus de deux cent mille âmes , et même une telle multitude , que je n'ai pas pu les compter. Souvent., dans un jour , nous en avons baptisé huit mille, quelquefois dix mille, même quatorze mille. Aujourd'hui toutes les provinces, les villages et les paroisses, ont leurs
églises ou leurs petites chapelles, avec des tableaux, des croix, des bannières, tout cela par amour de Dieu et par dévotion. Les églises sont très^randes, quelques-unes ont deux cents pieds de long, d'autres en ont ti^ois cents. On observait dans ce pays la coutumede Salomon : et les chefs surtout épousaient plusieurs femmes ; ils en avaient dix , cent , quatre cents , et même cinq cents; c'est ainsi que ces mal* heureux vivaient dans Tireur. Priez donc, 'mes très^chers firéres , pour le misérable état de ces Indiens.
Maintenant parlons un peu de nous-mêmes et de notre position , puisqu'aprè^ bien des maux et les afireux dangers auxquels nous avons été exposés sur terre et sur mer, nous sommes enfin arrivés dans ce port. Bien souvent j'ai été tenté de revenir en Flandre , mais le Seigneur lui-*même m'a dirigé , et a écarté les dangers de ma personne. Qu'il soit béni dans les siècles des siècles. Amen.
Je désire donc que vous sachiez , mes très-
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ebero frères , que je suis parti de la ville de Gattd en Flanchie avec deux religieux du uéme ordre ^ue moi : Vxm 4taAt frère gardien à Gaiid, U s^ajppelait frère Jean du Toit, l'autre ^éiie Jean de Awa; «t mm frère Pierre de ftfan*a^ natif de k viile dTguen, dans la pro^ vinoe de fiudi»rde(i0fi^ii/Yfo), j'étais le troisiêrae* L'an iSaa dé Notre Seigneur , au mois d^aKrîl ^pendant foctaye de Pâques , nous par- 4Amea M>ua ks trois deGand pour nous rendre . en Espagne^ canons sommes arrivés le an juin. lîoits nous y sommes embarqués pour la seconde fois le 1^ de mai iSaS, et nous arrivâmes dans ce pays au port de Villenque (i) 1^ 3o (ât^Kiété fïous nous rendîmes ensuite à Mescieo V je veux dire dans Fendroit où était alors Mexico, qui est aujourd'hui au pouvoir des chrétiens. De là je me suis rendu dans une «Utre province nonmpiée Techcucu ( Tezcoco) , où je restai trois ans et demi. Mes camarades
<i) Sou doate FUia-Rica , premier nom de la Vera-Gniz.
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partirent avec le gouverneur pour un autre pays, et après y avoir souffert de grands maux ils y sont morts pour l'amour de Dieu.
Je suis donc le seul qui isois resté -, et qui ha^ bite ce pays avec quelques religieux d'Espagne. Nous nous sommes partagés en neuf couvents établis dans les maisons des naturels, et éloignés les uns des autres de sept, de dix milles et même de cinquante milles. Nous tra^ vaillons à convertir les Indiens à la foi, chacun suivant ses forces et son esprit.
Je suis chargé d'enseigner et de prêcher le jour et la nuit. Le jour je montre à lire , à écrire et à chanter , le soir je fais le catéchisme et je prêche. Gomme ce pays est très-§rand , que la population y est considérable , et qu'il y a peu de missionnaires pour instruire tant de monde, nous réunissons dans nos maisons les fils des chefs et des principaux personnages du pays pour les instruire dans la foi, et ils instruisent ensuite leurs parents. Ces jeunes epfants ont appris à lire , à écrire , à chanter,
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à 'faire des exhortations, et à célébrer Kof&ee suivant les règles de 1 église. Cinq cents enfants et plus sont confiés à mes soins dans cette ville de Mexico, qui est lacapitale du pays; cinquante jeunes gens environ sont doués 4e •très-bonnes dispositions. Chaque semaine je leur enseigne en particulier ce qu'ils doivent dire ou prêcher le dimanche suivant, ce qui -me donne beaucoup de peine. Je passe les jours et les nuits k. composer , ou à faire concorder leurs sermons. Tous les dimanches ces jeunes gens sortent de la ville et vont précher dans. tout le pays, à quatre, huit,^dix, vingt et même trente milles pour propager la foi catholique, et préparer le peuple, par leurs instructions, à recevoir le baptême. Nous voyageons aussi avec eux pour renverser les idoles. Tandis que nous détruisons les temples dans un pays , ils les détruisent dans un autre, et nous élevons des églises au vrai; Dieu. C'est «dans ces occupations que nous employons snotre temps; nous passons le jour et la nuit
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à attirer ee$ infidèles à la religioa de Jësua- Christ. Grftce k la bonté de Dieu y et par son aide, j'ai construit plus de cent églises ou eha^ pelles à l*honneur et à la gloire du Seigi^ur dans cette ville de Mexico que j'habite, et qui ressemble à Rome. Plusieurs de ces édifices^ sont magnifiques et trés-dignes de servir au culte de Dieu; il y en a de deux, cents et même de trois cents pieds de longueur. Oul" que fois que Je vais dans les provinces pour prêcher, toutmon temps est employée détruire les idoles et à construire des temples au vrai Dieu , c'est pourquoi je vpus prie , mes très» chers frères , de vouloir bien prier le Seigoeur pour moi , afin que par la force de vos prières il daigne m'éclairer et ni'apprendre ce que je dois faire , comment je dois le faire , et qu'il m'accorde de persévérer jusqu'à la fin dans son très-saint service.
Je désirerais vivement que quelqu'un de vous, pour l'amour de Dieu, voulût prendre la peine de traduire cette lettre en flamand ou
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en allemand, et la fit parvenir à mes parents, pour que du moins ils apprennent quelque* bonne nouvelle de moi , comme par exemple que je suis encore en vie , et que je me porte bien , ce dont je rends grâce à Dieu.
Je ne vous écris rien de plus pour le moment : j'aurais cependant bien des choses à vous dire sur ce pays ; mais j'ai presque entièrement oublié ma langue maternelle. Je n'ajouterai que ce peu de mots : j'ai grand besoin d'un certain livre que l'on appelle la Bible; si vous avez le soin de m'en faire parvenir un , vous me ferez une grande charité.
Cajreix quichi mamotu neoa ytote ohjrtotia tucauhj Jesu Chris to. Ce qui veut dire : En vérité, je vous le dis. Béni soit le Seigneur notre Dieu, béni soit son fils Jésus-Christ.
Au couvent de Saint-François Mexico , le
27 juin iSag (1).
(i) Cette lettre est imprimée à la fin de la Chronica cornpendiosissima ah exordio mundi , eic, per penerandum pairem F, jimandum Zierixeensem , ordines fratrum minontm , etc, jintutrpiœ apud Simoncm Cocum i533 , in 8".
LETTRE
DU RIVBHIRD Pim
FRANGESGO DE BOLOGNE,
ttClITS DB LA YILLKDE MEXICO DAMS LIlfDB OU Là IfODTELLE-ESPÀGNE ,
AD BitiftMB riftB
PftOTllfCIAL Dl BOLOQRI ,
Et à toof U» réffirtnàÊ pèr«t de oetle provinoe , Tnàdie en langne Tolfaire par an frire dfidit ordre de rObterrancè.
Dans laquelle on fait connaître la multitude des personnes qui ont été couTertiès à la foi , lé ritehe présent enVoyé à notre pape , Paul III , la nature du climat du Nonrean- Monde ; la grandeur du pays ; Tor , Vargent ; les pierres précieuses ; la bonté des eaux ; lés usages; le yin ; les montagnes ; les IxHs ; les animaux ; la grande abondance de fro < ment et d'autres grains ; la constitution des hommes et dei femmes ; les armées ; la religion ; la mine de leurs idoles et ^e leurs anciennes pratiques , et beaucoup d^autres choses fort agréables à connaître.
Mes THis-CHBRS FRÈRES EN JéSUS-ChRIST ^
Comme je lie doute pas, et qu'au contrairie je suis certain , mes trés-chers et révérends
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pères en Jésu&Clhrist, que veus auriez appris avec la plus grande joie ce que je vous ai déjà écrit par d^autres lettres qui sans doute ne vous sont pas parvenues, aujourd'hui que je suis persuadé rfavoir deà messagers trèsfidèles , je vous apprendrai l'heureuse situation dans laquelle je me trouve, moi et le frère Michel, qui saluent mille fois vos révérences. Nous éprouvons les plus grandes consolations de voir un si grand nombre de créatures, dévouées au démon, délivrées aujourd'hui par les prédication» des serviteurs 'de Dieu , c'est-à-dire de nous, frères mineurs
que Dieu a envoyés dans ce pays. Oh! oui, vos révérences peuvent en être assurées : je vous écris avec d'abondantes larmes , en pensant que notre très-doux Selgnetfa* Jésus- Christ s'est manifesté à tout le monde par le moyen de ses apôtres; et qu'aujourd'hui il veut renouveler par l'entremise des enfants de son capitaine et servitemr, notrepère Saint- François sa très-slainte foi , qui était presque
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éteÎDte. Mais avant de continuer j'entre^ tiendrai vos révérences de plusieurs autres at]^jets, afin qu'elles exhortent ses enfants, nos frères^ à venir nous aider à délivrer tant de. milliers d'àmes des mains infernales , les rendre à leur créateur et rédempteur Jésus - Christ. Je parlerai d'abord du climat
Le climat est ici très* tempéré > ni froid ni trés-chaud; il pleut très-*rarementrhiver, mais souvent Tété, et presque toujours après midi. Une tombe jamais de neige, si ce n'est sur quatre montagnes très-élevéeS| où elle reste toute l'année. Nous sommes fermement persuadés q|ue notre monde est bien plus grand que le vôtre, car il est composé d'un grand nombre de provinces, et celle que nous avons convertie à la foi de Jésus^Christ est plus grande que toute lltalie , la France et l'Espagne. Nous avons ici beaucoup de mines d'or, d'argent y d'autres métaux et de pierres précieuses. Les eaux y sont excellentes, et presque tout le monde en boit On fait le
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vin avec des feuilles d'arbres. Un verre dé vin comme le vôtre coûte un écu d'or , parce qu'il vient d'Espagne. On a planté des vignes comme celles d'Italie, elles donnent d'ex-
cellent vin. Presque tout ce pays , soit plaine, soit montagne^ est habité, excepté les quatre dont j'ai parlé. Les bois sont composés dé lauriers, de cèdres, de cyprès, de pins, de chênes. Les cèdres et les cyprès sont si élevés , que Fon peut à peine en apercevoir le Commet.
Les seuls animaux qu'avaient les Indiens étaient des cerfs, des ours, des lions, des tigres, des paons, des lièvres, des lapins, des loups, des renards, et d'autres très-beaux animaux , mais presque tous sauvages. On trouve dans les eaux beaucoup de serpents que l'on appelle crocodiles. Depuis que nous sommes arrivés, on à amené des chevaux, des ânes, des bœufs, des brebis, des cochons, des chiens, des poules, des oies, et d'autres animaux qui se sont si multipliés, qu'ils ont presque couvert la terre.
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Leurs chairs sont plus savoureuses que celles des animaux d'Europe, à tel point que la viande de porc, que chez vous on défend presque aux gens qui se portent bien, n'est point défendue aux malades à Tarticle de la mort. On vend un cochon un denier, ce qui n'équivaut pas à trois bologojlni (i) de votre monnaie, vous pourriez pour ce prix avoir un gros mouton ou vingt poules. Je n'ai jamais vu de plus beaux chevaux que dans ce pays. Us ont en abon* dance du froment du pays, qui n'est pas moins bon que le vôtre, mais qui n'y ressemble pas; il est plus brun; on en apporté d'Espagne semblable à celui d'Europe, ainsi que des légumes. Ces produits se sont si multipliés, qu'une mesure qui équivaudrait à une corba (corbeille) des vôtres, en donne communément cent trente, et quelquefois même cent cinquante. On fait avec ce grain et le vôtre du
(i) Le bolognino est compoié de six quatrini , la grandeur de cette monnoie répondait à peu préf a celle de nos anciennes pièces de denx sons.
pain très-blanc. Il est inutile de quêter pour avoir du paip ou autre chose, car on nous apporte tant de vivres au couvent» que souvent nous sommes obligés d'en renvoyer malgré les fidèles, et ils les remportent en pleurant
De la constitution des hommes. ^^ '
Ils sont aussi grands et aussi beaux que les Européens , mais plus forts. Les femmes, sur*^ tout celles qui sont nobles et de qualité , sur^ passent en pudeur et en bonté toutes les fem« «.es du monde.
Du costume.
Dans Torigine, les hommes s'habillaient comme les Bohémiens. Lés femmes ne se couvraient que de la ceinture en bas ; mais toutes aujourd'hui ont des vêtements très-honnêtes.
Les hommes se contentaient d'une femme légitime, excepté les grands seigneurs, qui avaient
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l>eàiic(Hip de concubines; certains en]]posaedaieiit plus de huit cents; mais aujourd'hui toils vivent en bons chrétiens et se contentent d'une seulç épouse légitime. Ils n'étaient pas trè&-cruels dansles punitions qu'ils infligeaient au coupable \ excepté toutefois à l'égard des adultères. Voici comment ils les punissaient :
La femme adultère était empalée; on liait les pieds et les mains à son complice, et on l'étendait sur une grosse pierre. L'époux arri^ Vftit ensuite » et il écrasait la té'te au coupable avec une grosse pierre.
Bs n'aviûent point de lettres, et ils né sa^ vaient paâ peindre, mais ila avaient une grande mémoire, et ils faisaient dé beaux dessins avec des plumes de divers oiseaux, et avec des pierres. Aujourd'hui ils peignent mieux que nous, et avec' leurs plumes ils font des figures de saints. J'en ai vu deux que les religieux qui sont passés ici portent à Rome à notre très-^tnt père Paul III. Elles sont plus belles que si elles étaient en or ou en argent. Ces In-
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diens envoient aussi troi» caisses de pierres précieuses avec plusieurs figures faites avec ces pierres, ainsi que deux très^beaux coussins (spalere) destinés pour sa sainteté.
Des édIÊcél».
Leurs maisons sont basses, mais bieti construites; ils ont des villes plus grandes que celles d'Europe; d'autres sont de la grandeur des nôtres. Il y en a qiii comptent cent quati:e^ vingt mille feux; ordinairement leurs villes n'étaient pas fermées^ mais les Espagnols leur ont appris à les entourer de murailles. Ils ne combattaient jamais qu'avec des arcs et des flèches. Leurs épées étaient en pierre.
Ils adoraient un grand nombre d'idoles^ entre autres quatre principaux. Nos frères emportent la plu^énérée pour la reïnettre à votre révérence. Us vous expliqueront euxmêmes le culte dont il était l'objet, afin que vous en soyez mieux instruits. >
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Aîàsi que je Vsà déjà dit à vos révérences, les chefs de ce pays avaient une épouse légitime et beaucoup de concubines. Lorsque Tun d'eux était préf de mourir, il instituait sa femme héritière, et il laissait de quoi vivre aux concubines* Il choisissait parmi ces dernières les deux qu'il aimait davantage, et leur disaient cp'il voulait qu'elles l'accompagnassent pour jouir avec lui d'une vie bien préférable à celle-ci^, car ils croyaient qu'après la mort ils passaient dans un autre monde semblable à un paradis; puis il prenait un jeune enfont de ses concubines et lui disait la même chose. Ces femmes et cet enfant en étaient très-joyeux, pensant que ce chef les préférait à tojus les autres , et promettaient de le suivre. Aussitôt qu'il étaiï mort on l'embaumait; on construisait une chapelle souterraine ; on Tasseyait sur une chaise, paré de ses habillements, de pierres précieuses et de ses armes. On plaçait une concubine à sa droite, l'autre à sa gauehe, et l'enfant sous ses pieds ; on leur m^tr
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tait avec eux d'excellents aliments^ puis ai> fermait la sépulture, et bientôt ces femmes ei cet enfant mouraient.
On pratiqua les mêmes cërëmonies à Fëgard de l'idole que Ton transporte en Europe , et qui avait été un grand prince. Quarante ans et plus , après sa mort , on voulut voir ce qu'il était devenu ; on fouilla son tombeau , et Fon^ ne trouva plus que les os. On fit faire cette statue à son image , et Ton cotaimença à Tadorer comme Dieu , et à élever beaucoup de temples k son honneur. Celui dans lequel était sa sta-^ tue est plus grand que votre église de Saint-' Pétrone. Ils avaient eu presque autant de res-^ pect pour lui que vous pouvez eo avoir pour le saint-sacrement ; on lui sacrifiait beaucoup d^ommes de la manière suivante : Les prétres' avaient un couteau de pierre, comme dans, les anciens temps, le couteau de la circoncision. Us conduisaient les hommes sur un endroit élevé, les étendaient sur une large pierre ; les prêtres arrivaient avec ce couteau , leur fen-
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dftient la poitrine et eo reiimeiit le cœur; iU frottaient avec le sang l'autel de Tidole , coupaient les pieds et les jbras des victimes» les envoyaient aux principaux chefs qui les mangeaient avec beaucoup de respect et de joie, disant que c'étaient des reliques de saints.
Cest ainsi qu'on . a sacrifié à cette idole des milliers et des millions de créatures raisonnables.
Dans les premiers temps que nous étions iei, ces préjres, voyant que nous autres reli* gieux nous étions venus prêcher l'Evangile de nobre- trés<ioux seigneur et maître , Jésus- Christ, tinrent conseil et se dirent : Si ces refigieux f nouvellement arrivés pour préeher et lotaroduire une loi nouvellç , veulent nous ùàre changer de croyance , ils feront détruire nos idoles par leurs prédications ^ comme ils Font fiiit autre part et dans les villes voisines. Faisons à notre Dieu une chapelle ou oratoire souterrain , bien caché , nous planterons une croix au-dessus , nous feindrons de l'adorer ,
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et nous adorerons notre Dieu ; ce qu'ih firent* Jusqu'à présent ils l'avaient tenu secret , mais nos religieux étant venus à passer dans l'en-* droit , ces prêtres repentants ont avoué leur malice et leur ignorance , et ils ont livré cette idole, qui se nomme , dans leur langue, Tesca* tipocli , ce qui veut dire miroir de, fumée.
C'est ainsi que les religieux ont pu le porter à vos révérences.
Voici comment nous nous y sommes pris pour instruire les Indiens dans la foi : Nous avons des écoles de garçons, qui presque tous sont des fils de grands seigneurs qui nous les envoient pour fcs instruire , ceux-ci instruisent ensuite leurs pères et les autres Indiens. Dans bien des endroits nous en avons mille , et dans d'autres deux mille , c'est ainsi que nous leur enseignons à lire , à éc3*ire , à chanter, et à jouer des instruments. Nous les faisons étudier, car ils ont beaucoup de mémoire et de facilité ; toute3 les nuits ils se lèvent avec les religieux pour chanter matines , et le jour
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ils cëlèbrent tous le» offices avec nous. Bien que nous soyons fort peu de religieux , car il y en a ici tout au plus deux cente, et nous ne sommes guère réunis que trois ou quatre dans chaque endroit , nous chantons la messe ainsi tous les jours. Le prêtre entonne la messe , puis ces jeunes gens chantent le reste en musique, et s'accompagnent avec des orgues, des harpes , des flûtes et d'autres instruments ; de telle façon , mon révérend père, que je crois qu'aucun chrétien n'a jamais entendu une.»
belle harmonie : en entendant ces instruments nous croyons être en paradis à écouter les anges. Tous les jours , quand on célèbre l'office divin , il y a constamment plus de quatrevingt mille personnes , hommes ou femmes, qui y assistent; les hommes sont séparés des femmes. S'ils entendent nommer le doux nom de Jésus ils sç mettent à genoux , et lorsque l'on dit Gloria patri, ils se prosternent jusqu'à terre , et se donnent la discipline comme les religieux. Lorsque nous les voyons s'humilier
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ainsi , nous ne pouvons nous ! empêcher depleurer de joie ^ et de rendre des grâces infi-» nies au Seigneur miséricordieux, et à nôtre rédempteur Jésus-Christ, qui a daigné relever sa sainte fbi par lé moyen de tant d'âmes perdues, et nous désirons sans cesse que vous soyez témoin de cette dévotion.
Quant à l'instruction des filles» nous avons fait venir d'Espagne un grand nombre de religieuses presque toutes de notre tiers ordre; eHes tiennent des écoles de filles semblables aux nôtres^ et récitent l'ofiBce de la glorieuse Vie«ge Marie , comme font les religieux. Elles enseignent aux Indiennes à filer, à coudre, à tisser, et beaucoup d'autres ouvrages qui conviennent aux femmes. Ce sont presque toutes des filles de grands seigneurs. lïy a parmi elles les deux filles du premier chef de cette piro-yince; elles disent qu'elles veulent conserver une chasteté perpétuelle et sans tache. Lorsque quelques-unes veulent se marier, on leur fait épouser les jeunes gens que nous avons in^-
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9truits dans ' la sainte foi , et de cette ma^ niére ils deviennent de vrais chrétiens^
Da bapUme.
Ces gens onl; tant dç confiance en nous »
^u'ii n'y al plua btsoiu de miraçlea. .Quelque^ fois les chefs se présentent h là. tête de treote on de quarante mHle hommei» pour se iaire ])âpti8er^ lia nou3 apportent leurs idoles ; ils pleurant sur leurs péchés avec tant d'amer*
tume, quHls attendriraient les pierres* Trèssouvent ils nous forâent d^aller dans leurs villes, et leur dévotion est si grande que BOUS sommes obligés dt laissa les pluf proches pour aller chez les plus éloignési afin de les satisfaire. Avant de veOir nous cher* ehari ils construisent des couvebts 4ans feurs villes, pour que nous puissions y être plus à notre aise; et lorsque nous ne pouvons pas nous y rendre, ils nous demandent un de
nos frocs comme un témoignage que nous irons leur prêcher FÉvangile quand nous serons un plus grand nombre de religieux.
Aussitôt qu'ils sont arrivés chez eux, ilsremplissent cet habit de paille ou d'étoupes , et ils le placent sur l'autel dans leur église , comme preuve qu'un jour nous viendrons les convertir. Us viennent de cent lieues, c'est-à-dire de trois cents milles pour nous voir prêcher. Souvent quatre-vingts et même cent mille personnes, assistent à nos sermons, quoiqu'il y en ait beaucoup qui lie peuvent pas entendre nos discours; et tous, soit homme soit femme de distinction, riches ou pauvres, portent au cou une croix t et nous confessent leârs péchés avec d'aboùdantes larmes ; ils ont confiaiice en nous comme dans les saints , et ne' veulent pas d'autres religieux. Les chefs de ce pays écrivent au saint-père par l'entremise des religieux , de ne pas leur envoyer des prêtres séculiers , ni de moines s'ils ne sont pas de
tKôtve ordre. Ils voudraient surtout des Italiens f p^rce qu'ils nous préfèrent aux autres.
Cest pourquoi, mes très-chers pères et mes très-chères mères , je prie vos révérences de venir en aide à ces âmes , dopt un grand nombre qui seront damnées, auraient été sauvés si vous les aviez aidées. Nous prions vos révérences de faire nos excuses à nos parents de ce que nous ne leur écrivons pas ; car nous avons presque tout à fait oublié notre langue maternelle. Nous vous prioqs aussi de mon* trer cette lettre à tous les frères de votre province y afin qu'ils soient encouragés à venir nous trouver. Je me recommande toujours k leurs ardentes prière». De Mexico dans la Nouvelle-Espagne.
De votre révérence, le fils en Jésus «Christ, frère Francesco de Bologne.
Venise , de rimprimerie de Panlo Danza.
. i)E L'ORDRE i)E SUCCESSION
OBSERVÉ PAB LE6 INDIENS
HKLATITaOKy A LBCB8 TMliBS KT Bl LEURS tBlRlTOIBU
ÛOMMDMIUX.
On saura qu'il y avait trois espèces de terres dans les Indes : les unes se nommaient Xococlalij qui veut dire terres de la guerre; d'autres clatocacali , ou terre de la seigneurie , et les dernières , calpulali, ou terres particulières au village ou à l'arrondissement ( barm )• Les ierres de la guerre n'apparte-
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fiaient à personne , et personne n'en héritait* Quant à celles de la seigneurie , il ne s'élève aucune diflSculté , car le seigneur les ddn« nait et le retirait comme bon lui semblait, et il les partageait entre ses fils et sesr parents. Relativement aux terres tle la troisiéme classe , et que Ton nommait calpulali , on suivait des règles particulières : c'étaient comme nous l'avons déjà dit, dçs territoires qui faisaient partie des villages ou des arrondissements. D'ordinaire les fils en héritaient ^ et l'on ne les en dépouillait que pour les punir d'un délit. Ce n'est pas qu'ils eussent ces terres en propre ; car, comme les seigneurs exerçaient un pouvoir tyrannique, ils disposaient des terrains et des vassaux suivant leur bon plaisir. Les Indiens n'étaient donc, proprement dit , ni propriétaires ni maîtres de ces villages ; ils n'étaient que les laboureurs ou les àmodiàteurs des seigneurs terriers ( solariegos) , de telle façon que Ton pourrait dire que tout le territoire,
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soit 4es plaîqos, mi des montagnes, àépenr
dait 4u cfiprice des seigqeurs et qu'il leur appartenait , puisqu'ils y exereai^nt un pouvoir tyrannique , et que les lodiens vivaient au jour le jour ; les seigneurs partageant entré eux tous leurs produits.
Quant au mode adopté pour régler la juridiction et l'élection des alcades et des régidors di^ villages; ils nommaient des per* sonnes notal>les qui portaient le titre de whcçi' cauUtùk qui est un nom de charge, comme Test aujourd'hui celui d'alguazils. Les tribi»^ naux de ces officiers étaient établis dans la capitole. }ls devaient arrêter les délinquants ^ les conduire h la prison ou aux endroits de punition destinés aux mace^ales et aux gens du peuple. Lorsque les nobles se rendaient coupables d'u^ délit, on les gardait chez eux en charte privée , et on les jugeait dans leur maison^ 11 n'y avait pas d'autres élections d'officiers* Pour ce qui avait rapport à la guerre
et au gouvernement, le souverain choisissait 10. i5
les nobles les plus distingues et les plus ex^ périmentés ; c'était toujours lui qui nommait Talguazil major : cet o£Bcier choisissait les al* guazils inférieurs ; de sorte que l'on peut dire que les offices se donnaient par nomination, et qu'on les ôtait suivant la volonté des seigneurs qui possédaient tout.
Les châtiments quils infligeaient étaient pour la.plupart la mort où l'esclavage; ils punissaient sans pitié l'adultère, le crime de haute trahison, l'homicide et l'espionnage. Ils avaient diflPérentes sortes de mort : les genà du peuple étaient pendus après avoir été exposés un certain temps au pilori ; ils étaient ensuite mis à mort en public. D'ordinaire les nobles étaient exécutés chez eux : certains coupables avaient la tète tranchée; on l'écrasait à d'autres. Ils appliquaient aux grands crimes les punitions les plus sévères. Les conspirateurs contre le prince étaient coupés en morceaux, en commençant par les doigts, phalange par phalange; puis on coupait les mains, les
piedsy les poignets, les coudes, et ainsi de suite. On en faisait de même à.celui qui s'était rendu coupable d'adultère avec la femme du souverain ; on rasait leur maison comme on le voit aujourd'hui à Tezcuco. L'avant-dernier souve* rain de cette ville, qui mourut quatre ans avant l'arrivée des Espagnols, fit mettre à mort dans un seul jour quatre cents princi^ paux nobles, hommes ou femmes, complices de l'adultère dont la reine s'était rendue coupable. Elle était fille du souverain de Mexico, nommé Avicotzin , prédécesseur de Montenzuma. Toutes les maisons de ces gens furent rasées, et les Mexicains vinrent pour mettre à mort cette princesse. Il y avait au nombre des condamnés des gens de haute distinction, dont les maisons et les enclos sont aujourd'hui abattus. Tous leurs biens et leurs vassaux furent confisqués au profit du souverain. Il avait seul le droit de condamner à mort; les autres officiers et les alguazils n'infligeaient que des peines moindres. Ces achcacaulitis ,
c'est ainsi qu'on les nommait, remplissaient les fonctions d'alcade. Pour le moindre petit Tol, c'est-à-dire pour avoir dérobé seulen^ent du mais, ils condamnaient à la potenœ; aussi n'avait-on aucune crainte de voleurs di^ns toute l'étendue du pays découvert. Las trésors des souverains n'étaient pas même fermés à clefs ; çn plaçait seulement des gens pour les garder. ILn'y avait point d'autres officiers de justice que eeux que nous venons de nom-*mer; les emplois du gouvernement étaient r^Iés difiFéremment
Des conseillers étaient chargés des a£birei( d'état; c'étaient pour la plupart dèâ gens de distinction et des tecucUs ou chevalierjs comme nous les appelcms. On dheisissait toujours des personne âgées, pour lesquelles te souvenain avait beaucoup de vénération et de respect^ et qu'il honomit comme ses pères. Il leur commuAiqtiaît les affaires difficiles bt impiH^ tantes. Oes conseillers nommaient éux-nBèmes le souverain. Pour les affaires moins sérieuses.
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et qui rëgurdaient radministrttîon courante dé l'ëtât, il existait dés rëgidors majora appelés éalpùcqMs , chargea des affairés de finance dàn^ les arrotidisëements dont ils étaient cal* ]pixques« Lé mot Veut dire dans notre langue , gàrdiéU ii'unë chose que l*on a confiée à leur charge, répond à celle de nos majordomes.
Cèé gens avaient dans chaque quartier et sous leurs ordres des régidors inférieurs nommés mûtuitte panpixques , ce qui veut dire centurion , parce qu'ils avaient autorité sur cent hommes ou cent familles, qui leur obéissaient et se rendaient k leurs ordres quand ils les fai- ^ient appeler. Ces centurions avaient au-<lessoMB d'eux cinq régldôrs ihférièUrs nommés çerttés panpixques y ce qui signifie officier qui éOinitaande à Vingt hommes; en effet, chacun était chargé de vingt familles. Decette manière, lorsqu'on avait besoin d'exécuter quelque travail public ou quelque chose qui concernait Tétat ou lé ierviée du prince, les ordres se
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transmettaient des supérieurs aux inférieur» , des gouverneurs ou conseillera, aux calpixques qui étaient les régidors majors , de ceux-ci aux centurions , des centurions aux officiers de vingt hommes, et de cette manière on rassemblait tout le peuple s'il était nécessaire; cet • usage existe encore aujourd'hui. Les souverains nommaient les majordomes ou. régidors majors; et ces derniers les régidors inférieurs. Cette administration était si bien organisée « qu'en une heure on rassemblait tout un village. Il existait dans leur gouvernement beaucoup d'autres charges auxquelles le souverain nommait; mais elles étaient moins importantes ; enfin, pour le dire en peu de mots, tous, depuis le plus grand jusqu'au plus petit, étaient les serviteurs du souverain. Il employait dans l'administration de sa maison et dans son palais les seigneurs de la province qui de leur côté se faisaient servir par des seigneurs moins puissants et par les tecucUs^
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Çe3. derniers étaient servis par d'autres seigneurs et par des jeunes gens qui remplissaient des emplois, et tous obéissaient au souverain qui avait une autorité universelle; lui seul exerçait la juridiction. Ghaque province conquise était soumise à un travail dans la capitale et dans le palais du souverain. Il y avait jusqu'à des charbon-
niers : c'étaient des habitants de TuUanicinco qui étaient chargés d'aller faire le charbon
dans la capitale ou d'en apporter. D'autres
Indiens devaient entretenir les bâtiments :
les uns soignaient les bains, les autres les
maisons de plaisance; certains fournissaient le poisson, d'autres des fruits, des étoffes, du coton , enfin ce que produisait chaque pays , et tous étaient obligés d'acquitter les tributs depuis le plus grand seigneur jusqu'au plus pauvre laboureur; car tous se reconnaissaient sujets et vassaux, et si l'on admet un gouvernement tyrannique, il est cer-
tain que leur république était bien adininisr trée (i).
SIMANGAS.
(i) Cette pièce et les deux stuyantes proTiennent de la collecticm des mànnscritit d'Ugnina. PHrés d'antorités suffisantes, nous ayons conseryé Torthographe des noms propres tout irrégolière qu'elle est.
DES CEREMONIES
QBSWT^ES iirrilBFOIS PAR LIS IimUffS LORSQUllLS FAISAIENT
UN TiiGl£.
CELtji que Ton nommait tecle , devait d'abord })Oâsëder de grands biens, qu'il pût donner au* prêtres et aux autres nobles. X^r ce moyen , quand bien même il n'eût pas ëtë noble de race, mais simplement marchand , on le faisait tecîe : tel était du moibs l'usage à Cholula. A Mexico , à Tlascala , celui qui n'était pas d'une origine noble avérée, ne
pouvait être tecle ; mais cette règle finit par. tomber en désuétude, et Tusage contraire, prévalut.
Comme il serait trop long de raconter toutes les cérémonies que l'on pratiquait dans les diverses provinces , nous ne parlerons que des principales en usage presque partout.
D'abord, les parents de l'aspirant tecle se concertaient avec les prêtres et les tlama pazes de la maison du diable (i), et ils arrêtaient avec eux le jour où le néophite se présenterait au temple. Les anciens tecles allaient le chercher , le conduisaient au grand teipple de Tetezcatepuca et de Ca^UÉ^xtle. Les prêtres çies cinq tempks s'y. réunissaient; c'é- .taient ceux de Camaxtle , Tezcatepucla , Topantecûtle , Amoxhutle et Chipe. Ils apportaient les manteaux avec lesquels ces cinq diables étaient habillés. Le tecle futur , ac-
(i) Cest*à>dire du temple, en langage de moine.
compagne des anciens tecles , se rendait dans la cour du temple. Il se plaçait devant un grand brasier que Ton y avait allumé ; il saluait Xautecle, qui était le dieu du feu , et lui offrait du copal. Les prêtres qui s'étaient réunis prés de là venaient ensuite , et chacun le couvrait des manteaux de l'idole qu'ils avaient apportés. On avait commeqcé par le dépouiller entièrement avant de le cquvrir de ces manteaux. Aussitôt qu'il était ainsi habillé , ils jouaient de leurs trompes et de leurs trompettes ; ils approchaient des marches du Qu (temple). Deux nobles choisis pour cela, se plaçaient devant le néophite : on les nommait Aude coatepuyute. Chacun d'eux tenait un os eQSlé en poiçon , l'un d'aigle et l'autre de tigre. On lui perçait la narine droite avec le poinçon dos d'aigle, et la gauche avec celui de tigre. Ils sacrifiaient une caille dont ils coupaient la tète; puis ils offraient le copal, et le reconduisaient dans la salle des prêtres qui étaient dans la cour. L'on celé-
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brait (ensuite Un fèâtiii gébéràl , et réëfliNtnt passait qiiatrfe jôiirs en prières , eh jéûtte^ et sans dormir, api^èé ({iloi il laie rendait à Un petit autel cokislrUit aU lUilieu de là eôUr. tJn br*asier y était allumé ; oti f brûlait des parfums , et on offrait du isaiig At Éts oreilles. Oh enduisait de ce sang qUâtré épineâ de maguey (Jue Ton plantait dèvattt Tidolc, et l'on faiâaii d^kulrés saerifltes de cailles. Pendant tout ce teihps le néophite restait entre deux hobles. QUaUd ces quatre jours étaient passés, oh lui noirciissait tout lé corps et le visage , et on lui fai^it de petite habits trèscôUrts et des amefàs de papier. Oà lui donnait deUJc noms , Tutt était celui de motecuçauqué y et l'autre hoir/tfoe, qui veut dire hbmmë qUi jeûne et figure dé cû/coatle. Après l'avoir ainsi habillé et hôirci , ôti l'émtiienàit àU feôh des trompes et des trompettes ; on îé faisait passer devaht Phôtel du Qu , et tous lé suivaient en procession. On brùiait des parfums, puis oh le recohdui-
sait chez lui* Le nouveau t^cle donnait un grand festin à tous ceux qui avaient pris part à }a cérémonie : il leur distribuait beaucoup de manteaux^ d'omemonts en plumfis, ^t tout ce qu'il possédait; on le laissait 9^ii| chez lui* On lui prescrivait le jçûne quotidien c^u.pain et fi l'eau , jusqu'à ce qu'il ait rassemblé
lin plus gran4 nombre d'étoffes et de richesses pour être djistribuées et pour donner des fétQ«. Tant qu'it ne se les était pas procurées ou qu'il ne les avait pas volées ou extorquées à ses mazeguales^ il ne devait pas cesser de jeûr ner. Un grand nombre ne pouvait pas se pço^ curer en si peu de téiips la quantité suffisiu>t0; BiovA il fallait qu'ils observassent le jepne an an entier sans exemption; Aussitôt qu'il i^yait réuni là quantité suffisante pour être distribuée aux^ prétres^ et pour donner les féte&^ il le leur fkisait savoir ainsi qu'aux tecles.
Les prêtres prescrivaient un nouveau jeun^ de trente jours, au iiéo{)hît6 qui donnait un grand festin et y assistait, «fin de pr)endre dps
forces pour les trente jours de jeûne. Pendant ce temps d'abstinence, il devait allumer le nouveau feu que Ton i^etirait d'un certain bois qui sert à cet usage, et prendre soin de ne pas le laisser éteindre. Tous ses parents, hommes et femmes, étaient obligés de jeûner avec lui. Quand les trentejôurs étaient écoulés, les prêtres le -faisaient prévenir de se préparer pour la fête qui devait avoir lieu cinq jours après. Cette époque étant arrivée, les tecles se réunissaient chez lui avant la pointe du jour; les prêtres ornaient Camastel et Tescuteputla, qui étaient adorés dans ce temple; et, avant le lever du soleil, on portait l'idole au milieu d'une procession nombreuse au son des trompettes et des trompes, dans la ville habitée par celui qui devait se faire tecle, et on le plaçait dans le tebcal, s'il y en avait ; autrement on construisait un autel. Le novice arrivait, accompagné de tous ses parents, ses amis, ses ennemis, et tous les tecles. On se livrait à des danses nombreuses : ils adoraient l'idole qui
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était venue les honorer; ils faisaient des offrandes et brûlaient des parfums. On célébrait ensuite de grands festins, après lesquels celui qui Voulait être tacle distribuait tout ce qu'il avait ramassé et tout ce qu'il avait volé à ses mazeguales. Le repas terminé on retournait au temple ; on prenait les manteaux qui couvraient le démon, et on le revêtissait d'autres manteaux apportés pour lui être offerts. Le néophite donnait ensuite de grands festins, distribuait des présents, et on l'habillait avec ces manteaux. Uareito (i) venait ensuite danser . Pendant tout ce temps, le nouveau tecle ne s'était jamais ni lavé ni peigné. Quand toutes ces farces étaient terminées, on le menait à une eau courante, suivi de ses ancêtres et des autres tecles. Aussitôt qu'ils étaient arrivés au bord de l'eau, ils adoraient le dieu qui y présidait; c'était une femme nommée ChachitU-lical ; on sacrifiait dans l'eau même du sang
(i) Ce mot de la langue de îles répond à Texpression mexicaine milote , qui signifie la danse sacrée.
4es oreilles et des cailles. Ils y jetaient les plus
belles émeraudes et culchuiles qu'ils avaient ,
des plumes, dçs manteaux et du eopal. Si
c'était daps yn fleuve, le courant entraînait
tous ces objets; et si dan» un rui^sfîau il^ y
pourrissaient, personne n'osait les en retirer,
attendu le respect qu'ils avaieqt pour Je^
dieux. Lesparent^duteclçfutyr 1^ $aisis$aient
et le jetaient quatre fois daq^ l'^Vf quand
méqie il aurait gelé; on Je frott^)^ çt op le
lavait^ pui? qn l'habillait tout en yieft^lie^ ^fl-
ciciiji? parents prenaient des yêteroents de la
mêiçe cpuleur; toiis le recop4w9*içpt en
triomphe au templç, où l'op faisait de riches
offrandes; et, a'il lui était resté quelque pfeoset
il donnait ençorç des festip^ et des ]|nan-
te^ux ^ux prêtre^ et à tout le mond^^ On VJhia-
billait av<Bc les vêteQs^fit^^ du ^ieu.. Çfiipi, pui?
on le cpnduis^lf chez lui au fljilie^ dfi. dan$!^§
et de réjouiss^nçies, Ujniç foi;^ arrivé ^n% $8^
maison, il perdait les noms qu'on lui avait
donnés j et prenait celui de tecle. Les parents
|Miuwv et ses mazeguales , malgré tout ce qu'ils lui avaient déjà donné, lui offraient de nouveau ce qui lesr restait, et cela, non-seulement par compassion pour lui , mais parce que le tecle le leur aurait pris si on ne le lui avait pas offert.
SERMENT
nanoMCi pilr lbs. natoreu de la HOtiyixxB-EsrAGiiE
QUAND on LES FAIT TSCLBS.
Très -HONORÉ sbigmevr,
Jb jure devant Dieu, sur cette croix et les saints Évangiles, sur lesquels je mets ma main, que je serai bon chrétien, et qu'autant qu'il le
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sera ennipii pouvoir .et de toutes mes Émmm^ je pourj^ttivTi^i FfibolîtioEi des sacrifices et df ridolàtrie. Je jure pareilleniviiit d'être fid^e et loyal sujet de Tempereur don Carlos, roi d'Espagne, et du prince don Philippe nos maîtres, et que de toutes mes forces je tâcherai de travailler à leur bonheur et à écarter le mal de leur personne. Je ne prendrai part à aucune trahison ou insurrection contre sa majesté. Mais au contraire, aussitôt qu'il viendra à ma connaissance, par quelque moyen que ce soit, que l'on conspirecontre leur autorité, je le ferai savoir à la personne chargée, au nom de sa majesté, du gouvernement de ce pays. — Moi, au nom de sa majesté, je vous> fais teclesi j'ordonne que vos privilèges et vos honneurs vous soient conservés. Je vous autorise à porter sur vos n^nteaux et sur vos»
habillements les armes de sa majesté, et à les* placer dans votre maison, dans votre habitartion, et à les y conserver ^
lËTTRE
Dl
ÎIAMIREZ DE FUENLEAL,
feYKQVi DI SÂINT-DOMinCDB ,
SA muLnanà osAHxas ▼ (i).
Nouyelle-Espagiw , Mexico , 3 norerobre 153S.
Ïl faut conserver les charges de corrëgidors lelles qu'elles sont jusqu'à ce que Ton ait reçu d'autres nouvelles. C'est Dieu qui a inspiré d'afiranchir les Indiens et de les remettre sous les ordres de votre majesté. C'est aux na-
(0 Voyez la traduction que nous aronf donnée des Grnautëi horribles des conquëranU du Mexique , etc. Appendice, n* 3, p. 261. .
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turels à coloniser et à peupler le pays. Ils re^ connaissent combien il leur est avantageux d'être sous la protection de votre majesté , de ne pas dépendre des commanderiez , d'être affranchis des tyrannies et des homicides que
Ton exerçait sur eux. 11 sera bien d'attendre
ce que l'on doij: décider pour l'avenir à l'égard de ce pays , car chaque jour on recueille des informations, et l'on s'en procure encore de meilleures.
Il existe dans ces contrées un grand nombre de classes de contribuables; d'abord le marquis a composé un arrondissement ( repar//mento) de deux ou trois capitales; les Espagnols prélèvent les tributs dans chacune d'elles. On ne doit prendre en aucune considération ce mode de classification , qui n'a rapport qu'au tribut qu'ils payent à l'Espagnol, et à ses intérêts particuliers. Les Indiens sont restés divisés entre eux, aussi bien relativement à leurs limites particulières que pour leurs impots. La seconde espèce de di^
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vision portait du temps de Mutii^uma le nom de Calpis9azgo. Leur origine vient de ce, que dans chaque province ce souvej^ain plaçait un calpisque , qve nous nommerions majordome, et qui était chargé de percevoir tous lea tributs; il résidait dans la ville principale, çt les autres officiers versaient Les tributs entre ses maips; c'est seulemeot en cela qu'ils étaient soumis à la capitale, et même ces villes tributaires formaient des capitales à part, ayant leurs souverains particulier^^. Il existe uuje troisième espèce de division ; de cette sorte : un souverain possède une ville capitale où il réside , il en a d'auitres sous sa domination qui ont des chq^ qui lui sont soumis, lui doivent des prestations «t des tributs ; mais ces villes ont des'limitea distinctes de la capitale du souverain ; les . habitants font entre eux la répartition des impots , ils ont des officiers à eux , qui cepen4ant dépendent du souverain de la capitale. Voici quelle est la quatrième espèce de divi sion : la eitpitale , résidence du souve-
rain » a de» villes qui lui sont soumises, dont les limites et les impôts sont communs , et eette ville» ou capitale, a d'autres capitales qui ont elles-mêmes des villes'qui en dépendent,
et qui répartissent les tributs entre elles, et les vâies qui en dépendent ressortissent de là ville principale où réside le souverain , et elles portent le titre de capitales ; et les autres chefs-'lieux, ainsi que les villes qui leyr sont soumises , se nomment villes sujettes. Il existe une cinquième espèce de division ; c'est la suivante : Il y a cinquante ans environ, quelques, vittes soumises à' un souverain, ou à, une capitale , iarent prises par l€fe^ Mexicains qui se tes divisèrent , mais elles sont libres aujourd'hui. Plusieurs prétendent <|ue ces villes sont sujettes , puisqu'elles font été autrefois* Yoidi comment se compose la sixième espèce de division : La capitale possède dœ faubourgs ou des fermes plus ou moins éloignes ; ils sont disséminés et plus réunis dans certains en-« droits que dans d'autres » néanmoins ils font
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pftrtiede son territoire. Ik diviseDl les impôts en oGfnmun j et lorsque plusiettr3 fermes sont réunies elles payent en bloc. Ces contribuables ont un ehef et des commandants. Il parait qu'on peut les nommer sujets » ou du moins quils doivent Tétre , pu^ue les Espagnols teur ont donné ce nom de sujets; d'autres les nomment campagnes si^ettes y mais c-esè pouf frire croire qu'ils ne sont pas riches. Ckï donne aux yilles ou villages^, qui font partie de ces arrondissements ^ le nom. de campagnes , bien que ce soient des capitales : c'est ce que je^ viens d'appreiidre.
Quant à ce qui a rapport aux infipôts , aux contribuables , à la nature des objets qui ser- Ycnt à acquitter ces^ impôts , aux personiieb' qui en sont exemptes , voici ce que je viens d'apprendre : il existe parmi eux une espèce de chef à quî ifs donnent le nom de tacatecle ou tetuan. Mutizuma portait le nom de tactJ^ têcli tetuan jutlacal^ et c'est ainsi qu'ils nom-* ment votie majesté , cela veut dire seigneur ^
grand et $age. Ce ^uverain a au-dessus d^ l ui un chef que les Espagnols nomment gou^ vernciur , et que les naturels désignent sous le nom de tecuxcalcaUecU y il est chargé de l'administration de Fétat, dont il rend compte au seigneur ; il lui transmet les plaintes et les dispositions qu'il prend, il répartit les impôte, et donne les ordres pour la perception. D'autres officiers rendent justice^ et punissent les coupables après avoir pris l'avis du gouverneur. Un capitaine général, nommé iacatecal, dirige les affaires de la guerre , il a sous ses ordres des chefs de quartiers à qui doivent re courir les^habitants ; d'autres veillent aux tra- • vaux que Ton doit exécuter^ et commandent lesgpusquony emploie. Uno^Bcier^ nommé Guaumuchily remplit les fonctions d'alguazil major; ils ont des juges du marché (Jueces delmercado) qui connaissent de toutes les discussions qui s'élèvent eutre les acheteurs et les vendeurs dans les tianguez ou marchés, et qiU sont chaînés de percevoir les droits et les
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impôts que doivent payer ceux qui y viennent vendre. Us ont parmi eux des officiers que nous afipe\ous principales (ichefs); il y en a deux dans chaque quartier qui portent aujourd'hui le nom de paroisses. Ces officiers réuinissent leurs paroisses ou quartiers pour ré* partir les tributs , ou pour exécuter les ordres que le gouverneur ou les autres officiers dont j'ai parlé leur truismettent. Ces derniers sont les plus respectés ; chacun d'eux à des gens qui le servent; tous sont exempts de tributs et de redevances, et au moyen de l'administra* tion des terres qui leur sont soumises, ils font peser ces tributs sur d'autres. Ils ont sous leura oMres des chefs inférieurs qu*ils commandent, qui leur obéissent , et que les Espagnols nomment rrmndùnes ; enfin il y à d'autres officiers appelés (^iç/of (vieillards), qui sont revêtus d'emplois particuliers.
Sont pareillement exempts de contributions et de prestations quelconques, dans plusieurs endroits, les peintres , que l'on nomme tlaçur
loeu; comme its inscrivent tout ce qui s'est passé et tout ce qui se passe , et comme ils savent peindre^ils prétendent qu'ils sontexempta de tributs. Sont aussi exemptés les chanteurs et les joueurs dlnstruments^parce qu'ils joui*^ sent d'une grande estime chez cespeupfes , alK tendu qu'ils chantent les événemente passés et présents, et les faits qui ae rattachent aux croyances des naturels. CeÊt par ces deux moyens, par les peintures et par les chants,, qu'ils conservent le souvenir de leur hi^doire et leurs rites. Ces artistes sanfe tr^s^-sayants dans ces matières , et fort estimés ^ ce qui &it qu'ils ne payent ni tribut nicapitation*
Les gens qui se signalaient à la guerre étaient affi^anchis d'impôts ; on les honorait par cer-' tains signes qu'il était défendu awi autres de porter; on ne faisait peser sur eux aucune
chaîne , et même ils étaient exempts de touteprestation personnelle ou réelle.
Les pauvres,, et tous ceux que les officiera dont je viens de parler exemptaient, ne
|ia3FeQt fM dl^impàts. Les jeunes gens , et les. * |;ouvtraeurs qui les instruiseot , ne coatri- ^Hient pas non plus. Aussitôt qu'un jeune JuHttme a dix ou douze ans^ il ne loge plus mt ne vk {dos avec ses parents ; il habite une juaison sëparife , et porte le nom diispiichiles ; il «fc soumis aux prestations personnelles, aans contribuer d'une autre manière.
Les contribuaUeS) tant en prestations personneUes qu'en tributs , se nomment maze-- 0uaks.l\s étaient et'sont encore si soumis, qu'on les tuait , et cm les vendait sans qu'ils se plaignissent, et ceux que le souverain mettait en esclavage restaient esclaves.
La contribution la plus ordinaire est de fournir dans chaque famille un lez de manteaux de cototi tous les quatre-vingts jours, dans certains endroits. Quatre lez font un manteau , ceux de Guernavaca , qui sont les IBeilleuVs du pays , valent quatre rëaux ; de sorte que, dans Téspace d'une année, le contribuable fournit un manteau en quatre
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payements de quatre-vingts en i^fttte-VingtS' jours, outre le service personnel, luette contribution se paye si régulièrement , que j'espère qu'en peu de temps Us pourront en fournir la valeur en or ou en argent. Pour st procurer les objets pour pa^r ce tribut, pour se pourvoir de vivres et de vétenents , ' les femmes vont vendre au tianguez , au mar-ché, et tirent un profit de ce qu'elles y débitent; d'autres apportent du bois, de l'eau, du charbon , se mettent en service ou font le commerce. Il y en a qui cultivent la terre ou des vergers 9 qui extraient le fil d'une plante nommée magueiz, que l'on cultive* Ilsont beaucoup de ressources pour vivre. Il y a un grand nombre de maçons , de charpentiers^, de sculpteurs et d'autres artisans^.
On trouve dans les villages fort peu de gens qui possèdent des terres en propre; à moin6 que ce ne soient des seigneurs ou dea desceB«dants de seigneurs , af^un mazegualeou contribuable n'en possède, ou du moms s'il y en
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^j ils ne doivent être qu'en trè&-petit nombre. Les terres sont en commun et se cultivent en commpn. Elles fournissaient à Tentretien des chefs , des temple, et à célébrer les fêtes. Aujourd'hui leur produit sert à payer votre majesté et les espagnols. Dans certains endroits, l0< seigneur a des terres qui font partie de son domaine ; les maz^uales les cultivent;. ^ elles appartiennent aux seigneurs à titre de seigneur et reviennent à son héritier. Il ^ est de même des autres nobles et. chefs , ils ont des terres patrimoùiales qu'ils font cultiver mais fort peu de malseguales en possèdent. Cependant dans quelques villages ces mazeguales ou contribuables sont propriétaires; ils ont leurs petites cases construites dans le voisinage; ils vivent de leurs récoltes et payent les tributs , d'autres louent des terres dont ils payent les revenus; leurs cases de briques crues, dans lesquelles ils habitent, sont bâties près des terrains qu'ils afferment.
.Mutizuma possédait dans la plupart des vil-
lages de ùette province, et surtout dans ceux qu'il avait CMMpiis, des fiefs qu'il distribuait à ceux que Ton nommait les braves de Mexico (^alientes homhrés de lliejèico);c^é^ taient des persoûnés qui s'étaient signalées à la guerre : elles retiraient de ces terres des revenus dont elles vivaient Coime cette • ville est située au milieu du lac, qu'elle est très-peuplée 9 et n'a qu'un territoire fort borné , il était nécessaire que les habitants eussent ces fiefs pour pouvoir subsister. Dë-^ puis l'arrivée des Espagnols , ces terrains sont retournés aux villages à* qui Mutizuma ka avait pris , et les naturels les cultivent pour payer les tributs que l'on divise» ainsi que je l'ai dit l^es souverains de Te^coco , de Ta-* cuba, qui étaient très^-puissants dans cette contrée , agissaient de même que MutiMma« Us partageaient entre eux et ce souverain le fruit de leurs conquêtes ; cependant les sou-*
verains de Mexico étaient les plus puissants, et ils eurent toujours une plus grande di£férence.
Comme ToTi a découvert un s^and nonriiire df winés d*or ou d'argent, tout le monde therche à avoir des eselaves; on les paye quarantepesos. 11 est bon d'empêcher qu'au*»
tun Indien ne soit réduit en esclavage , car ce sont eux qui doivent faire valoir le terri-» toire , ^ tant qu'il y en aura un grand nom**' bre les Espagnols ne manqueront de rien. Il serait bon d'envoyer un affineur pour épurer l'argent, car on a trouvé des mines fort ri^ ches et l'on fait des pertes considérables. Il existe pareillement beaucoup d'alun , de dro-* . gués et de naphte. Pour tirer parti de tout tsela il faudrait se procurer des personnes ha^ biles , leur donner des charges de corrégidor dans des endroits favorables ^ et surtout que ce soient des hommes mariés , car les çéIiba-> taires ne conviennent pas«
Tout le pays est en paix , et je ne sache pas que depuis le gouvernement de Nuno de Guzraan jusqu'à celui d'Alvarado, un seul Indien se soit soulevé. I)s connaissent parfai-^
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tement tout le bien que leur probure votre majesté , et ils Viennent se pkindre du iiiK>indre tort qu'on leur lait. Il n'y a pas dix jours qu'il est arrivé des chefs du Mechoacan avec les fils du Cazonci (i), ils ont tenu un discours si long et si bien raisonné , que votre majesté sera satisfaite d'en prendre connaissance, tel que l'interprète l'a traduit pour être envoyé à votre majesté : elle pourra en coiH^lure •quelles sont les bonnes dispositions de ce chef , etc.
Il y a toujours cinquante mille pesos d'or dans la caisse fermée à trois clefà. Il devrait y. avoir ici constamment un navire pour envoyer l'or quand le temps serait favorable :
les dépenses se compenseraient par les nolis.
J'ai p^i de santé , beaucoup d années et je suis prêtre , ce qui ne convient pas à un président d'audience ; enfin , je remplirai le de-
(f) Voyez Cruautés horribles des conquérants du Mexique I etc. f page 1 13 ( note )/
voir ^m m'a été imposé. Je prie votre majesté de m'accorder la permission d'aller baiser ses mains ou de fixer le temps que je dois l'ester ici.
SUR LES SEPT VILLES ET LES ILES DU COUCHANT
DB ISdO A 1543.
JV AV nm AOUtLAB, ,
)Poar être transmis k sa mijesté et à mettiears du conseiL
Jf*Ai appris par des lettres que j*ai reçues d'Espagne , que dés Portugais avaient dit que les bâtiments que j'ai envoyé découvrir les lies du couchant , ont abordé à une île , et
(i) Don Antonio de Mendoza , comte de Tendilla , frère du marquis de Mondejar» et viçe-roi de la Noi|yeUe-*£8pagne , qn il gouTema dix-sept ans, pendant lesquelles il fit la conquête de la province de Xalisco et de là NouTelle-Galice, fut promu en i549 ^ ^^ royauté duVérou »où il mourut en iSSs.
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que les Espagnols qui les montaient^ se trou-' valent sur une des îles sur lesquelles les Portugais prëtendeilt avoir des droits, eh vertu des traités avec sa majestés Or , comme il pourrait se faire que l'empereur crût à ce rapport, je désire l'informer de ce qui se passe à cet égard. L'empereur, notre maître , a ordonné de traiter avec l'adelantade don Pedro Alvarado ,. pour découvrir avec deux gaillons et un petit navire les iles du cour chant, et pour explorer avec deux navires dans sa partie nordlacdte de la Nouvelle-Espagne , que j'appellerai de la mer du Sud.
Par la convention que je viens de citer, sa majesté m'a accordé Ta grâce de prendre part à cette expéditioil pour une moitié. Pëiidant que l'adelantade d' Alvarado revenait d'Espagne avec ladite convention , j'avais envoyé du côté de la Nouvelle-Galice, pour découvrir l'intérieur du pays, un religieux de l'ordre de Saint-François, des Indiens et un nègre qui taient arrivés de la Floride avec Gabeça de
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Vaca et ses compagnons. Ces gens étant retournés, m'apportèrent des nouvelles des sept villes dont j'avais entendu parler. Aussitôt que j'eus reçu cette relation y je donnai commission au nom de sa majesté à Francisco Vasquez Coronado, que je mis à la tète d'ex^; cellentes troupes bien équipées, attendu Timr portance de la découverte. L'adelantade AI7 varado arma douze navires le mieux qu'il put y il embarqua quatre cents hommes, soixante chevaux , disant qu'en vertu de son contrat , il lui appartenait de faire cette conquête. Il arriva à un port de la Nouvelle-Espagne où nous nous entendîmes. Nous stipulâmes une convention par laquelle il me donna la moitié de tous ses navires. Pendant que l'adelantade expédiait la flotte pour le^ îles , les Indieûs de la Nouvelle-Galice s'insurgèrent. Alvarado se trouvait dans ces parages; le lieutenant du gouverneur lui demanda un secours. Celui-ci voulut lelui conduire en personne ; mais il mourut en route
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comme vous l'avez sans doute appris. Peu de jours après sa femme expira aussi malheureusement que lui : il l'avait instituée héritière. Personne ne voulut accepter la succession à cause des dettes, et jusqu'à présent on ne lui a pas trouvé d'héritiers. Gomme ses navires me restaient , ainsi que la part que sa majesté m'avait accordée par le contrat ; je me déterminai à continuer l'entreprise. Dans cette intention j'ai envoyé trois fois des navires pour découvrir cette côte : ils l'ont exploré jusqu'à quarante degrés de latitude. Ces voyages m'ont occasionné de ^andes dépenses, D'après la convention passée avec sa majesté , je n'étais obligé qu'à envoyer trois bâtiments aux lies du couchant ; ayant su Timportance que leur accordaient les auteurs anciens et modernes, j'en expédiai six bien équipés et bien pourvus d'armes , d'artillerie , de munitions et de tout ce qui était nécessaire pour un semblable voyage. JPenvoyai quatre cents hommes d'élite sous les ordres du capitaine Rui*
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liDpei} de Viîlalobos ; je liiî donnai Tordre de bâtir utie boûfte fbrteresse dans l'endroit qui Inl paraîtrait le plus avantageux au service de sa majesté. Je ttie procurai pour cela les ouvriers et les outils nécessaires , et lui donnai des instructions à ce sujet. Dans la crainte que sa majesté ne croie que ces gens niaient pénétré sur des terres qtii appartiennent au roi de Portugal , je certifie que je leur ai recommandé dans mes instructions de respecter les conventions de sa majesté à ce sujet , et je pourrai le prouver s'il est nécessaire par acte Aot^rié. Otitre les ordres par écrit , j'ai dit de vive voix au capitaine qu'il ne fallait en au^ çnne fheon que ni lui ni ses gens allassent où étaient les Portugais; qu'il ne fallait nu}lesient s'occuper d'eux , parce que j'ignorais Si rempereot* notre maître en serait satisfoit, et qu'ils devaient éviter de s'exposer à ce que les Portugais prissent les armes contre eux , et abîmassent nos* navires; car, sans cesbà* timents, ou s'ils étaient en mauvais état^ on
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ne pourrait pas envoyer à la; Npiiytlle-Esn pagne des avis sur la réussite du voyage. Beaucoup d'autres raisons doivent empêcher^ de croire que les gens de cette expédition se. tro.i;ivent dans lee^ limites des possessions por-, tiigaises. Ce gouvernement veut s'ecoparer de tout sous quelque prétexte que ce soit, et priver sa majesté de ce qu'elle possède dansce pays, parce qu'il a appris les richesses considérables et l'importance de cçtte île et de, cette contrée. Il ne serait dope pas juste que/ sans nous entendre, sa majesté abandonnât, la possession de domaines aussi importants sur le seul dire de ses ennemis , et que moi je ftisse dépossédé de ma propriété sans être entendu, et sans que l'on s'informât aif est> cette partie habitée qui , je le sais positivement, est fort éloignée de l'endroit en question. Si sa majesté et les auditeurs du conseil royal des Indes m'avaient soutenu, ces quatre cents hommes seraient aujourd'hui réuni&> aux autres qui se trouvent dans cette con-
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f^ée. Le jour où ils mirent à la, mer , desU à-dire au commencement 4e 1543» j^vais sur les chantiers les deux meilleurs gaillons que l'on n'eût jamais tus dans cesn^ers. Ils avaient, été construits exprès, et se trouvaient presque finis à l'arrivée de l'inspecteur (mitador).
léi première chose qu'il publia dans le port fut qu'il était revêtu de toi^t le gouvernement du pays. Comme on lui demandait ce qu'était le vice-roi , il répondit : Je H enverrai en Espagne à bord d*un navire quand il me fera plaisir. Aussitôt arrivé dans cette ville, sans avoir le moindre égard pour ma personne ,^ il fit publier son arrivée comme inspecteur dans tous les villages du pays, et il le fit, non-seulement une, mais deux fois, et comme si j'étais le plus petit corrégidor ou alc^lde de la contrée. Ces faits et la publication des nouvelles lois , dont une défend aux vice-rois de s'occuper de découvertes , m'ont fait perdre presque toute mon autorité , ainsi que la réputation que j'avais dans le public, et il m'a
été impossible de conduire l'entreprise en avant. Outre que ee retard me foisàit perdre les objets dont j'ai parié, Je craignis surtout que Ton ne fournit des témoiûd qui déposassent que les troupes et la flotte que j'avais formés avaient été levées et armées pour toute autre those que pour le service de sa majesté. J'ai dépensé toute ma fortune ; j'ai contracté des emprunts pour des sommes con-^ sidérables, espérant rendre à sa majesté le plus grand service qui lui eût jamais été rendu dans ce pays , et j'en avais l'assurance , domme on peut le voir par les nouvelles qui viennent de parvenir. Sa majesté se trouve en position de pouvoir reculer les bornes de ses états de mille cinq cents lieues; elle peut espérer que l'on découvrira des pays et des- îles très-riches , acquérir de grands trésors et des revenus considérables pour sa couronne royale. Outre la réputation éternelle qu'elfe se méritera, si sous son régne bienheureux an achève de découvrir le reste du monde et de le sou-
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mettre à sa puissaticeà Et moi 9 comme son sujet et son serviteur, j'avoue que je voudrais qu'il né laissât à son fils que la gloire d'en jouir pendant de longues années , et que les nôtres pussent le servir en cela. Je ne comprends pas comment de vils hypocrites , sous le pré^ texte de la religion ^ peuvent asse2 aveugler sa majesté pour lui faire croire que ceux qui ja« mais ne se sont OfCcupés d'afiaires les connai»t sent, et que nouSi ses fidèles sujets, qui le servons dans ces contrées , nous soyons assez
privea d âme et de conscience pour préférer
a nos intérêts an service de Dieu el^aux siens
propres > sans qu'il ne se trouve personne que l'on puisse excepter de ce jugement* Plût à Dieu que de même que sa majesté a les yeux tournés sur son empire d'Orient , elle pût avoir aussi un œil derrière la tête pour regarder celui d'Occident , elle n'y verrait pas moins de grandeur, et qui ne serait pas moins digne de sa grande âme et de sa haute pensée. Suppliez sa majesté qu'elle permette que
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je me rende prés d'elle , ou que j'envoije 4iq de mes fils, puisqu'il y a ici des personnes pour la servir. J'ëclaircirai ra£(aire qui est en question avec les Portugais, et j'aidçrai à trouver cette ligne de démarcation , car bien que Je n'aie que la cape et l'épée, grâce à la seule protection de sa majesté et à la persuasion de lui être utile Je traiterai cette affaire avec eux. Je ferai en sorte que sa majesté ne perde pas le territoire qui lui appartient, tout en laissant aux Portugais ce qui est à
eux., et cela en suivant les ordres que sa. ma-
jesté me tAnsmettra. L'Espagne , tant en général qu'en partioulier , y trouvera de l'aT vantage.
SlHAirCAS.
RELATION
DE CI On , D AFIES l.k TOLOIVTE DE SIED , EST AmiYE
LE SAMEDI lO DU MOIS DE SEPTEMBRE l54l f A DEUX
' VIDEES ktkès US âOUCEER DQ SOLEIL, tàH^
Là TILLE DE SANTIAGO DE GUATIMALA.
- GEttË année les pluies ont ëtë très-àbon^ dantes ; le jeudi et le vendredi il a tombé de Feau; le samedi il n'a pas beaucoup plu, mais le vent a été très-fort. Le même jour, veris deux heures après le coucher du soleil , il est sorti une telle masse d'eau du volcan qui domine la ville, et elle a tombé si subitement, que Ton n'a pas eu le temps de prévenir tes
morts et les malheurs qui ont eu lieu. Les masses de pierres que Teau entraînait avec soi , les bois et les arbres qu'elle renversait étaient tels, que nous qui les vîmes nous eh étions épouvantés. L'eau pénétra dans la maison de l'adelantade , don Pedro d'Alvarado , dontDieu veuifle avoir Fàme : elle emporta tout ensemble les murailles et le toit, plus loin que la portée d'une arbalète. Le commandeur, son chapelain, et celui de doua Béatrix, étaient dans ce moment dans une chambre de derrière , et ils allaient se coucher , car les pierres n'étaient pas encore tombées; ils furent enlevés fen l'air avec furie, jetés par une petite fenêtre qui était restée ouverte à six pk^is du sol ^ et traqâportés demi^morts à une grande distance sur k place. Compse la maison de révéque n'était pas éloignée, Dieu permit qu'on leur portât secours r mais ce fi^ avec bien de la peine»
Il n'y avait aucua homme danscette maison, car la tourmente les avait déjà chasséspresque
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éans viej il ne s'y trouva que la malheureuse Bëatrix de la Gueva ayec ses suivantes et ses duègnes. Aussitôt qu'on eut entendu le bruit et le tumulte , on vint la prévenir que Teau ar- Tivait dans sa chambre à coucher; elle se leva en chemise, s'enveloppa d'une couverture, appela ses femmes , et leur dît d'entrer dans une petite chapelle qu'elle avait fait construire depuis peu; elles lui obéirent. Cette dame monta sur l'autel, se recommanda avec beaucoup de dévption à Dieu et à sa sainte mère, embrassa une croix , et saisit dans ses bras une jeune fille de l'adélantade. Le torrent et les pierres aasaillirent le derrière de cette chapelle. Du premier coup la muraiJUIe fut renversée ^ toutes furent englouties sous les décom- Ifv^y etrendiren,t l'àmeà leur Créateur, en se recQi^mandaintà sa n^séricorde.Donalieonora d'Al varado , fille de l'adélantade', Juana d'Aï varado > dona Francisca , fille dé Georges d'Alvara^P, une. de ses sœiurs cadettes, dona Franci^sca de Moliu^etdeu^ autres demoiscsUes, sp
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trouvaient par hasard hors de la demeure dé donaBéatrix; on alla les appeler, et pendant qu'elles arrivaient , le torrent les surprit en cihemih , lés emporta avec les murailles du jardin et les orangers ; et comme il était extrêmement fort il les entraîna à plus de quatre portées d'arbalète hors de la ville. Le torrent ayant traversé toute la ville et gagné la campagne , Dieu permit qu'il perdit de sa force. Dôfia Leonora put alors poser le pied sur des iierbes et du bois; un jeune homme qui se trouvait en ce moment dans unecabanedu voi^ sinage aperçut cette demoiselle , et reconnut à ses discours qu'elle était fille de l'adélantade ; il fut assez brave garçon pour la sauver de cette position difficile , malgré le danger qu'il eôu^ rait lui-même; ce qui nous parut une chose surprenante et presque impossible -, tant il était petit. Il la porta sur ses épaules pendant une longue distancejusqu'à une maison où il la déposa. De toutes les autres demoiselles, quatre échappèrent , les unes furent portées dans les
maisons par la force de l'eau > et s'y réfugièrent, et Ton jeta des cordes aux autres. Outre la famille de radélantade» le nombre des Indiens qui périrent fut considérable; onze femmes moururent avec dona Bëatrix; toutes furent enterrées dans une seule fosse, telles qu'on les trouva le matin. Mais la malheureuse dona Béatrix reçut les honneurs dus à son rang , et fut ensevelie auprès du grand autel. Une femme disparut sans qu'on pnt jamais la re*' trouver.
La demeure de l'adélant&de est située au milieu de la place, sur la hauteur, la pi us grande partie de la ville est bâtie au sud de cette maison • Presque toutes les maisons furent renversées de fond en comble, submergées ou remplies de terre et de sable ; quelques*unes furent emportées dans leur entier à de grandes distances; et que personne ne dise que c'est impossible, car c'est la vérité. Plus de six cents Indiens ont péri , un grand nombre de familles sont
restées sans héritiers; père, mère, eniknt, tous 10. i8
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sont morts : en fait de personnes connue^',
Ton. a à regretter Anton de Morales , notaire , qui , voyant la force de Féruption , prit sa femme et ses enfants, les jeta par les fenêtres, et se précipita après €ux. Il plut à Dieu que la femme fut sauvée^
Il est arrivé une chose miraculeuse : un enfant de six semaines , un de deux ans , et un autre de cinq , furent emportés fort kwn par Te torrent, et Ton ne sait comment il arriva que le lendemain on les trouva vivants ; le plus grand , qui avait cinq ans , fut retrouvé dans la maison d'un nommé Espinax , sur un balcon où il fut sauvé , il semble qu'il soit arrivé là par miracle. Il y resta jusqu'au lendemain ; un Espagnol qui entra l'aperçut , on le monta dans la maison de Juan de Chaves, au moyen de cordes;, à peine eut-on sauvé cet enfant que la maison où il était ^ s'écroula.
Alonso de Velasco , sa femme, son fils, toute sa famille, moururent sans avoir le temps de
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pousser une seule plainte , et Ton n a pas même pu retrouver leurs cadavres.
L'épouse deBozaraez, et toutes les filles qu'il avait eues de femmes espagnoles, moururent^ sa maison s'écroula sans qu'il restât une pierre debout ; cent personnes y périrent ; lui seul se sauva avec un EspagnoL La maison de Bartholomé Sanchez fut emportée , son gendre Pedro d'Oponte, sa femme, Hernand d'Alvarez, le procureur et son épouse Francisco Flores , le manchot, Bartholomé Sanchez lui-^méme, et les personnes qui habitaient dans la maison, périrent toutes , sans qu'on pût les retrouver ni vives ni mortes. Le lendemain , vers midi , en cherchant dans cette maison , on aperçut sous une porte un jeune enfant, presque enfoui sous terre. Blas Hernandez Faveugle, Âtienza et toute sa famille , perdirent la vie sans exception; Robles, le tailleur , sa maitresse , un enfieint et toute sa famille, moururent sans que personne échappât.
La femme de Francisco Lopez le r^idor,
toute sa maison , sept nègres , deux frères dt sa femme, mour:urent; lui seul se sauva avec bien de la peine» Il affirme que pendant qu'il portait une poubre avec sa femme, il vit un nègre très- grand qui vint à lui et lui demanda s'il se nommait Morales : ce nègre le pria de laisser la poutre qu'il portait avec sa femme, arriva près de lui, et, au moyen d'une perche, il enleva la poutre sans effort et la laissa tomber sur la femme > qui en fut tuée» Il prétend qu'il a vu ce nègre s'en aller par les rues comme s'il se promenait, ce qui était im* possible, car il y avait plus de deux toises de boue.
La femme d' Alonso IVfortin Granado, ses pe^ tits-fils^ dont le père se nommait Juan Paez , moururent» Une de ses filles , qui habitait à Colima, expira en tenant ses fils dans ses bras. Le lendemain on lés trouva sans vie , et ils furent tous enterrés dans le œ^e tombeau.
Quarante personnes périrent de la même manière sans qu'aucune survécût.
Aussitôt que don Francisco de la Gueva entendit le tumulte, il pensa que c^étaît une insurrection; il était prêt à se coucher; il s'habilla de nouveau , prit une lance , sortit de sa chambre, et trouva toute la cour couverte des décombres de la maison. La porte de la salle était barrée. Il se souvint de la malheureuse doîia Beatrix, courut à la fenêtre de la rue, et aper-' eut Feau qui arrivait déjà à la fenêtre. Il n'osa sauter, persuadé qu*il perdrait la vie; mais craignant que la maison ne vint à crouler sur lui, il se dirigea vers la cour, sauta, s'enfonça dans la boue jusqu'à la ceinture, et ne put ni avancer ni reculer ; enfin, avec bien de la peine, il parvint près d'une hutte ; il voulut s avancer davantage parce qu'il lui semblait apercevoit un autre t>bjet. Quand il fut arrivé, il vit un cheval noyé; il monta dessus et aperçut des pieux fixés dans une muraille qui était encore sur pied ; il s'y main tint avec bien de la peine jusqu'au lendemain matin, se croyant perdu sans ressources ; alors il aperçut tous
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les gens de sa maison, les chevaiix, et un Espagnol nommé Cavaiias.
L'inondation arriva si subitement, qu'on ne trouva pas le moment de se porter secours Fun l'autre. A l'instant où elle commençait, Juan Ferez d'Ardon entra chez l'évêque et lui dit de quitter aussitôt la maison, car elle était extrêmement élevée ; il répondit qu'il ne fallait s'occuper que de la malheureuse doSa Beatrix et de sa famille, et il donna des ordres en conséquence à ses domestiques ; il leur dit de se munir de flambeaux et de se rendre chez cette dame. L'évêque et Juan Ferez étaient en pantoufles ; le premier demanda des souliers; on alla les chercher, et il les attendit. Juan Ferez, pensant qu'il devait se hâter pour porter secours à doiia Beç^trix , continua sa rofite, suivi de Rodriguez le forgçron; ils péné^ trèrent dans l'intérieur de la maison avec beaucoup de mal. Au moment où ils dépasr saient l'entrée, les murailles s'écroulèrent ; ils se portèrent plus av^nt et virent les femmesi
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s'enfuir et Tcau les emporter. Croyant que c'était doSa Beatrix, ils en saisirent une et la sauvèrent. Il survint.un autre torrent qui les sépara et les entraîna jusqu'à la rivière ^ où Juan Ferez courut les plus grands dangers.. Il reçut de nombreuses contusions, etil était prôs d'expirer lorsqu'on le trouva le lendemain matin : on le croyait déjà mort.
La ville est si ruinée, elle a tant souffert, les propriétés ont supporté de si grands dommages, quetous^ sans exception, nous sommes d'avis de la quitter, de renoncer à la côlonissa^ lion, d'abandonner tous les olyets. perdus ; et encore devrons -nous rendre grâce à Dieu de nousavoir laissé la vie^
Au premier tremblement de terre, on pense que les maisons qui sont restées sur pied s'écrouleront , et pour ne pas attendre un second châtiment de Dieu , on veut abandonner tout. Le désastre fut si épouvantable, que jamais les naturels n'ont rien vu de semblable , et ni enteadu raconter qui fût aussi.
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effrayant. La terre réduite en boue était entraînée avec tant de force avec le sable et les pierres , qu'elle formait des rivières énormes. Le torrent emportait des pierres grosses comme dix bœufs, et les élevait sur Feau comme une écorce de liège, et cela en si grand nombre , que la ville en était remplie jusqu'à la hauteur d'une lance. Les rues sont restées dans un tel état , qu'il est impossible d'y circuler; la boue s'élève presque jusqu'aux fenêtres les plus hautes. Cet événe* nement fut si épouvantable, et rioondation si rapide, qu'il fut impossible de se porter secours l'un l'autre jusqu'à ee que le jour fut arrivé. Tout homme qui se sauvait, croyait être le seul qui eût pu échapper, et que tout était perdu.
La même nuit , pendant que Ton songeait à secourir la malheureuse dona Beatrix , on apprit qu'Alvaro de Paz s'était rendu chez die avec un autre Espagnol. Ils eurent là hardiesse de tenter avec bien du mal de la sauver
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mais lorsqu'ils furent arrivés près dès fenêtres , un tourbillon de pierres et d'eau lès enleva et les porta loin de là , si bien qu'ils furent très-mal traités, et pensèrent perdre la vie. FraticiscoCa va voulut en même temps poiv ter secours à cette dame et monta à cheval dans cette intention ; mais n'ayant pu réusisir» il mit pied à terre , et ne parvint qu*à minuit à la demeure de Tadélantade. Il trouva le lit tout chaud : si elle y était restée, elle aurait été sauvée ainsi que ses gens , car de toute la maison il n'y eut que cette pièce de conservée. Au moment où il entrait, il trouva une vache qui avait une corne Inrisée , et qui portait à l'autre corne une corde de jonc , elle se jeta sur lui et le renversa deux fois dans la boue : il crut en mourir. On pense que cette vache était un esprit malin , car elle jetait un mugissement si fort que tout le monde en était effrayé. £lle alla se placer au milieu de la place et empêcha de porter secours à qui que ce fût. D'autres vaches et beaucoup
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de moutons, frappés d'épouvante se répacidirent dans la ville en jetant des mugissements affreux.
Vers l'est de la ville , à trois portées d'arquebuse des murailles , un autre torrent sortit du sommet du même volcan, et emporta tant de pierres et de bois , qu'il renversa tout ce qu'il rencontra , tua une quantité considérable de troupeaux et quelques.
Indiens. On pense que si ces. deux éruptions avaient éclaté du même côté, il ne serait pas resté un seul homme vivant dans la ville*
Nous avons attribué tous ces malheurs à nos péchés , car nous ne pouvons pas com-^ prendre ni comment ni d'où une éruption si violente a pu venir. Pour apaiser la colère de notre Seigneur dans le cas 'où ce fût une punition qu'il nous infligeât , monseigneur fit faire une procession , et l'on récita les litanies tout entières avec beaucoup de dévotion , devant le maiti^e-autel. Il fit un ser7
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mon , disant que le Seigneur avait enlevé les justes dans sa gloire , et que nous qui avions été épargnés, nous devions nous conduire de façon à ne craindre la mort dans aucune circonstance.
Au moment où Téruption éclata , et où cette punitionfutinfligéesurlafamilledecettedame, personne n'était avec elle, par un miracle de Dieu, qui seul en connaît la raison. La douleur qu'elle éprouva de la mort de son mari fut extrême; elle ne buvait ni ne mangeait; Dieu voulutla punir dequelques mauvaises pensées et paroles inconvenantes auxquelles elle s'était laissée aller. Dans la douleur qu'elle éprouvait, elle avait souvent dit que Dieu ne pouvait lui faire de plus grand chagrin. Sa bonté, son at* tachement à la religion chrétienne, et sa piété, doivent lui servir d'excuse. Peiit-être Dieu a-t-il voulu martyriser son corps pour sauver son âme et faire voir ce que nous sommes dans ce monde. .
L'évêque donna Tordre de jeûner touis les
mercredis , vendi^dis et samedis , et de dire des prières. Pendant ces trois jours on fit une processim) solennelle en récitant les litanies. L'église et toute la ville étaient en deuil ; on rendait les derniers honneurs à Fadélantade ; et, comme le nombre des morts et les pleurs étaient excessifs, Tévêque dit au peuple qu'il n'était pas temps de pleurer ceux qui avaient perdu la vie, mais de prier Dieu, ce que l'on fit* Il ordonna de quitter le deuil et de se réjouir, puisqu'il n'y avait pas de chagrin assez grand pour un aussi grand malheur, et il fit enlever de l'église les tentures noires^ Il prit ce parti à cause des naturels, et, pour leur faire croire que la colonie n'était pas aussi affligée qu'elle Tétait réellement^ et qu'il né leur vînt pas à l'idée de tirer parti de notre fâcheuse position « Malgré ces grands désastres, l'ordre fut doupé de faire des gardes assidues dans la ville pour ne pas lai^er croire que nous étions sans précautions. Jusqu'aujourd'hui l'on n'a aperçu aucun symptôme d'in-
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surrection; au contraire, les chefs de totit le pays sont arrivés et ont témoigné du chagrin de cet événement.
On est occupé à construire une grande barraque dans la campagne où nous y vivrons tous ensemble, jusqu'à ce que Ton recommence à construire la ville, personne n'osant habiter le petit nombre de maisons qui ont été épargnées. C'est un spectacle digne de pitié que de voir un si grand nombre de bonnes maisons en ruines, et tant d'autres qui tombent tous les jours. Notre cathédrale et les maisons de l'évêque étaient les plus riches et les plus belles de ces contrées, à l'exception des édifices du même genre que l'on voit à Mexico.
LETTRÉ
Dl
DON JUAN DE ZARATE
ETBOUE P AlfTEQCEllÀ ,
TkÈS-HAUT Et TRÈS-PUISSAIÏT SeIGNEUA ,
Par une lettre de votre altesse , elle m'ordonne de rédiger un rapport sur le gouvernement spirituel et temporel de cet évéché de Guaxaca (i), rapport que je désirais fkire de-
(i) Aujourd'hui Oaxaca, capitale de Tëtat du même nom. Juan Nuôez de Mercado , envoyé dans.cette province en i5s2 , fut le premier qui en fit la conquête. Gortés se la réserya comme domaine particulier, et fut autorisé par Charles V à pren* dre le titre de marquis del Yalle de Oaxaca. Juan Nuûez , Ga-
puis bien longtemps. J'ai demandé la permis-* sion de me rendre à la cour de votre altesse , mais elle m'a été refusée, je ne sais pourquoi; si c'est à cause de mes péchés, ou si le démon y a mis des entraves, sachant que mon voyage aurait été fort utile à Dieu, à sa majesté , et à votre altesse. Ma conscience aurait été satisfaite , et j'aurais pourvu à bien des besoins spirituels et temporels du pays; aussi n'auraije pas l'àme tranquille jusqu'à ce que j'aie obtenu cette permission , et je supplie de nouveau votre altesse de me l'accorder. Voici, en attendant, ce que j'ai à répondre pour mç conduire avec le zèle que je dois à mon roi, à mon souverain et maître légitime.
D'abord, quant au spirituel, on éprouve ici de grands besoins, car il n'y a pas le nombre
*deno et Hérnando de Badajos, fondèrent la rille d*Antequera sur l'emplacement de Oascaca. Elle fat ërigëe en éréehé le s 4 jan- Tîer 1&34. Ce siëge fat donné par Ck>rtès à Francisco de Ximenés , de Tordre de Saint<-François , qnî eat pour successeur la même année, don Juan Lopes de Zarate, mort ea i5â4. Daiila , Teatro tcluiaHico de itu Indiat ^ t. t » pag. i23«
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de prêtres nécessaires pour convertir et iii'- ^truire les naturels ; cela par deux raisons : la première, parce que les habitants sont trèsnombreux , et révéché si étendu , que trois éveques ne pourraient Ijadministrer. Il est couvert de montagnes escarpées, et la population composée de nations différentes qui parlent des langues qui ne ressemblent nullement à celle de Mexico. La seconde raison , c^est que dans tout le diocése,qui comprend plus de cent lieues de pays, il n'y a que deux couvents de Tordre de Saint-Dominique, qui ne comptent pas même huit religieux. Il existe des provinces très-vastes, ti'ès-peuplées,oii il pourrait y avoir plus de douze monastères qui ne manqueraient de rien, car on pourrait les établir dans un bon territoire, sain et riche, où la religion chrétienne n'a pas encore pénétré; ce pays étant ti^ès-moiitagneux ainsi que je l'ai dit. L'un des deux monastères dont j'ai parlé est dans la ville d'Antequera, et l'autre dans
la province de M isteca. Les religieux sont en 10. 19
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trop petit nombre pour pouvoir rëuaeir. Il est donc nécessaire que votre majesté en envoie encore d'autres » qu'elle fasse construire des couvents, et que 1 evêché forme une province à part, car i'administratiou ne peut pas bien aller lorsque le gouvernement est à Mexico »
éloigné de quatre-vingts, cent, et cent trente lieues. Gomme la distance est très^andis, on veut que lès monastères soient rapprochés, et dans la plaine près dç Guaxaca ; mais il le^t n.éeessaire de les fonder dans les endroits où la doctrine n'est pas parvenue, afin que ïfm puisse prêcher rEvapgile dans tout le pays , et y introduire la foi. Si Ton fait une province de cet évêché, et si le provincial y réside , fm en tirera de grands fruits; la correspondQuçe s'établira conveoahlepient, et l'on fera des visites continues , ce qui ne peut pas avoir lieu s'il n'y a qu'un provincial dans tout le Nouveau-Inondé.
Si l'on envoie des religieux dans ces con* trées, il faut pareillement choisir d^ pr9*
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fefcâ 2ëléi pDfir )e service (i\e Dieu, pour la con* yierâion , Tensieigneûient des kiàturels, et capables de leur dotiner de bons exemples. On doit pour cela instituer des bénëficès perpétuels et de bounes prébendes et émoluments, au moyen diesquels ils puissent s'entretenir èonvenablement. 11 est nécessaire qu'ils cherèhent à être curés, à prendre de l'autorité dans les villages; qu'ils connaissent ceux qui sont baptisés et nlariés, ceux qui persévèrent dans leur idolâtrie , qui éntreticilnent des maîtresses , qui font des Sacrifices, et qui coniinettent d'àutreà péchés abominables; cdr leur devoir de chrétiens leur prescrit dé surveiller leurs ouailles pour se conformer aux ordres de l'Eglise. Cela ne se fera pas, jus- <fti'à ce qu'il y ait des gens qui soient forcés de prendre cette autorité, et qui transmettent leurs rapports aux prélats lorsqu'ils îroM ftiire des visites. Ces curés devront engager lés chrétiens à se présenter à une époque lïxe ; car les religieux disent , et c'est la vérité.
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qu'ils ne sont pas tenus de prendre cette autorité , et d'en rendre compte Ils font cependant ce qu'ils peuvent pour convertir et instruire les naturels , et pour apprendre les langues. Ils ont composé deux glossaires : Tun en langue zapotcqùe, et lautre en mistèque.
Par ce moyen , et grâce à leur savoir, ils ont recueillidegrauds fruits , quoiqu'ils n'aientpas atteint le but principal y qui est de connaître ceux qui sont chrétiens et ceux qui sont infidèles. Comme l'on ignore le nombre des brebis du Seigneur, et des animaux du démon, je ne puis remplir mou devoir , et les consciences de votre altesse et de sa majesté ne sont pas plus déchargées que la mienne. Je certifie qu'ils ne profiteront pas du remède que peut leur ofi^rir le spirituel , si on ne leur offre pas comme il convient. Il existe en effet dans cet évêché beaucoup d'Indiens qui font encore, des sacrifices aux idoles , comme ils le faisaient avant de connaître les chrétiens. Jusqu'à présent la religion chrétienne ne s'est introduite
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que dans le plat pays, c'est-à-dire dans la vallée de Guaxaca. Les religieux ont voulu y construire trois ou quatre monastères ; mais la foi n'a pas pénétré dans les parties malsaines , stériles et montagneuses , à moins qu'elles ne soient pas éloignées. Quant à moi personnellement, je ne puis pas Ty introduire, car, ainsi que je l'ai dit, la contrée est trop vaste , et quoique chaque année je fasse toutes les visites qu'il me soit possible de faire, je ne puis passer dans chaque ville tout le temps qui serait tjécessaire pour cela , et pour travailler à la conversion. Je baptise moi même , et j'ai baptisé une infinité d^Indiens; mais il m*est impossible de faire tout ce que réclament de pareils sacrements , ne pouvant rester que peu de temps dans chaque ville. Je n'y puis passer qu'en courant, car les habitants sont pauvres , et ne peuvent pas pourvoir à mes besoins. Ils sont *très-enclins au gain, et ne pensent qu'à garder ce qu'ils possèdent. Ce n'est plus comme autrefois, au temps où ils
donnaient des vivres et des prës^t^. Jje suis pauvre, et s^ puvre, qu'il m'çat iinpos^iblqde nourrir ceux qui m'aççomp^gnept; çt Içsïur diensr qui vjenne^at, ipe voir , si j^ ne Ifts npui^ ris p^s, si je ne les garde pas qudque tenips av.eexnoi, &'en vont sans avoir mangé, et me^r rent de faiblesse en chemin. Je posséda, epr core moins, de quoi payer 1^ visiteurs^ que l'on n.ç trouve pas conime. il les faudrait., et
ceux quç Ton trouve, ne veulent pçur aucun
prix, se rendre dans Içs endroits oujeur prér sence serait le plus nécessaire; d'abord, parce qu^e ce spnt des contrées malsaines, piuiis, parce qu'il leur est irqpossibliÇ de se rendre à cheval dans des pays où les naturels seuls peuvent pénétrer , parce qu'ils sont sans chaussure, tout nus, et qu'ils brayent les plus grands dangers*
Ici cinq cent mille ms^ravédis a'équjivalent pas à cinq cents ducats en Espagne , et si on les dépense en vin, en'hujle et en autres objets, sans lesqu€;](s. noj^p. ne. pouvons vivre.
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et qu'en Espagne nous avons en profusion , on n'en a pas seulement pour cinq cents réaux. C'est pourquoi je répète qu'il m'est impossible de faire ce qu'il faudrait, et que je ne puis décharger la conscience de sa majesté , celle de votre altesse ni la mienne avec les moyens cpi'on a mis jusqu'à présent à la disposition du spirituel.
Le temporel de cette ville d'Antequera est tellement perdu , qu'on n'éprouverait aucun damma^ à l'abandonner entièrement. Comme 00 n'a pas réglé les propriétés du marquis del Yalleii et que Guaxaca qui est la même cbose qu'Antequera lui appartient, le viceroi n'a pas visité cette ville. Les habitants sont dans la plus grande pénurie , accablés de travaux et de fatigues , fort peu sont riches; il y en avait plusieurs, mais ils sont morts, et comme rien n'est bien établi dans ce pays, leurs biens se sont perdus; d'autres se rendent à Mexico. La ville est abandonnée ; il n'y a plus d*habîtants ; et elle est fort exposée
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parce qu'elle n'a ni forteresses ni ouri^a* ges de défense. Les naturels ne pensent pas tant à se rcvoltoi* qu'on le cix)it, quon Yécrii: et qu'on le dit au dehors; enfin , ainsi que je l'ai dit et ccrit , on ne doit pas souffrir qu'Antequera. soit à votre altesse et Guaxaca au marquis: ce n'est qu'une seule et même ville, elle ne peut avoir deux seiT gneurs. Cela ne convient ni aux Espagnols ni aux naturels, car les premiers ne peuvent cultiver que des terres appartenant aux se* conds. La ville ne possède ni terrains communaux , ni promenades extérieures , ni pâturages publics , ce qui empêche que les natin^els soient aussi bien traités qu'ils devraient l'être. Il est impossible en effet que les Espagnols ne leur fassent pas du tort avec leurs troupeaux qui ne peuvent séjourner que sur leurs territoires , aussi n'y -a-t-il pas un champ de blé prés de la ville qui n'appartienne au marquis, et toutes les provisions sont vendues par ses Indiens. Tout est à
un prix si élevé qoe personne ne peut vivre dans ce pays, qui ne sera plus habitable si on n'y apporte remède. La ville est si peu peuplée d'Espagnols, qU'il y en a à peine une trentaine qui y soient établis , encore cherchent-ils les moyens de la quitter, et ils partiront sans qu'il en reste aucun, si Ton n'y pourvoit pas bientôt et si l'on n'ordonne, à tous ceux qui possèdeilt des Indiens dans le diocèse ou dans la province, de résider dans la ville, en n'accordant les charges de corrégidor qu'à ceux qui y demeureront, tandis qu'aujourd'hui on donne ces emplois et d^àutres encore à des personnes qui habitent hors du diocèse. Il faut aussi assurer l'existence de cette ville, et pour qu'elle devienne tit)6 des plus importantes du pays , il est nécessaire qu'elle ait ses terrains commu* naux, et que les eolons possèdent des liabitations et des territoires où ils puissent semet et planter, puisque, pour nos péchés, la vigne ne vient pas dans ce pays , quoique l'on eh
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ait plantée à grands frais t ^vec beaucoup de soinS) et que Ton ait eu à ce sujet de grandies querelles avec les naturels et les gens du marquis .On a établi cette ville dans cet endroit par malice et pour faire tort au marquis, mats cet|« mauvaise intention retombe sur les colons ; le marquis en profitera, et cjeux qui ont tendu le piège y seront pris^ car le nombre des naturels a augmenté. Ils se sont établis autour de la ville, de sorte qu'ils n'ont laissé aux Espagifols aucun territoire comn^final, ni pâturages, ni prairies ppur leurs trou* peaux, ni terres où ils puissent planter.
Quant à ce qui a rapport à la justice, gi^ce à la bonne administration du vice-roi et au concours de l'audience y tout, Dieu soit loué, marche tr^s-bien ; cependant il est fort urgent qu'un auditeur vienne tous leâ ans visiter le pays et la ville. Lorsque Ton saura qu'il doit y avoir une visite annuelle d'une personne d'autorité, les habitants feront plus attention à la manière dont ils se conduisent. ToMt le
ipooda St'appliquera à rexercice de la justice, à;fair,e son devoir» à réparer les routes qui sont en très-mauyaia état et à pourvoir au bsoin des>pa,uvries. Qn eonoaitra ce qui cour Y^t au pays; on verra lea endroits qui oot basoîn de corrëgidors, .on. en iK>ininera dàsis ceux où cela sera nécessaire; on. épargnera d^. grandes dépenses; on préviendra les nia^ Jadies:, les décès et les accidents qui arrivent tous, les jours à.ceux.qui vont chaque année chercher leprs lettres dénomination, et les j^îi^e expédier aux officiers* Les employés épairgoeroiAtiles dépenses qjA'ibfQnt dans un Vidage de cent lieues, où ils.voat cberchar leurs appointements I c^r^il y en afavt peu qui ne dépensent plus de la somme^ que leur procure une charge de corrégidor. Enfin, l!oaverra.cQftii)icntces eni.plois sont inutiles. Ji^A personnes qui. en sont revêtues ne fiiî^ant qu'augmenter les vexations des naturels et les maux qu'ils éprouvent pour la perception des tributs; car un corrégidoi? doilt rseeeivaip les
tributs à jour fixée pour les remettre aux autres employés qui les envoient à Mexico; et s*il ne les apporte pas ou s'il ne les envoie pas, on le casse. Pour rendre un bon compte de sa charge et en être revêtu Tannée d'ensuite , il est obligé d'emprisonner les Indiens, et ne peut leur accorder de terme , ce qui n'arrive pas à ceux qui font partie des commanderies, car on leur accorde du temps. On leur apprend à cultiver comme en Espagne; on les soutient dans les époques malheureuses; ils tirent quelques profits de leurs terres, et peuvent vivre. Un petit village, avec les bénéfices qu'il se procure, peut trèsbien entretenir un colon; et quatre villages de votre altesse qui necultivent pas ne peuvent payer un corrégidor, qui n'a d'autre but que d'encaisser ses émoluments , et M'employer le travail des Indiens, dodt il tire le meilleur parti qu'il peut , sans s'occuper d'augmenter les revenus de votre altesse. On verra cela clairement si l'on 'met à exécution ce que je
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propose. On finira par reconnaître que ce que votre altesse possède ici diminue tous les jours. Ce pays commençait à fleurir, et les habitants Tabandonnent depuis que Ton a publié les édits qui ont (kit baisser eonsidérablement le prix des propriétés; les travaux ont cessé; l'on ne fait plus de bénéfices : tout le monde est mécontent ; chacun ne pense qu'à se procurer de l'argent pour s'en aller.
Quanta moi, je fais ce que je peux, mais ce n'est rien en comparaison de ce que je devrais faire pour remplir mon devoir ; tous mes efforts tendent à la conversion des naturels , à lem^ instruction, au service de l'église; je l'ai fait par l'aide de Dieu et de sa majesté. L'église possède tous les ornements nécessaires et d'une manière très-convenable. Que Dieu et votre majesté veuillent me pardonner ce que je n'ai pas fait; d'autres diront les maux que j'ai soufferts. Le clergé de cette église n'est que trop nombreux en raison du faible produit des dîmes que l'on ne perçoit que dans fort peu
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d'endroits : on les partage suivant les règkments d'institution. On compte quatre digni^ taires et quatre chanoines, car les émoluments sont médiocpes, ainsi que les prébendes dési* gnëes dans les règlements. Plusieurs ecclésias^ tiques aiment mieux diriger des villages que de desservir r£glise ;. d'autres habitent à Mexico ^ comme, par exemple, un chanoine nommé Sanabria, qui a abandonné son canonicat pour être curé dans cette ville. Pour les remplacer, on en choisira d'autres jusqu'au nombre indi* que. L'église compte un curé sous-^chantrci un sacristain, un organiste, et d'autres employés. Le service est assez bien fait, mais non pas comme il devrait l'être dans une cathédrale ; enfin on le fait le mieux possible, en raison du petit nombre d'ecclésiastiques. Il est nécessaire que le service soit bien fait, car c'est m endroit de passage très -fréquenté pour se rendre dans le Guatemala, dans le nouveau royaiune de Léon, au Pérou, aux ports de la mer du Sud, dans d'autres endroits, et l'on n^
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peut officier convenablement si votre altesse ue pourvoit pas au payement des bénéâces indiquës dans le3 règlements; et si elle ne donne Tordre à ses officiers de petrcevok^ les dîmes au nom de votre altesse , de payer les émoluments çX les gratifications suivant Fu^^ge de l'Eglise de Mexico > car le service n'est pas moins pénible dans celle d'Antequera, et les dépenses y sont plus fortes, puisque les vivres sont plus cher^ qu a Mexico, et que les marchandises d'Ëçpagne y coùtept le dpuj^le.
Relativement à la manière doqt les naturels Siont traités, la conscience de $a majesté et celle de vQtre altesse peuvent être tranquilles : on i^it tou^t ce qu'il faut pour cela; on qe permet . pas de lever dies impôts excessifs^ pi qu'on vexe les naturels, qu'on les maltraite, ou qu'on leur fasse por^r des fardeayx çpnt^e leur yplonté. On y apporte tant 4'attention, qu'il n'y a pas d'£i$p^gnpl qui ose maltraiter un Indien ; au cpn traire, les naturels sont si protégés , qu'ils ose|it maltraiter d^s Espagnpls. Ils ne leur
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donnent pas à manger sans argent, se fout bien payer, et ne fournissent des vivres que quand cd& leur fait plaisir, et non pas quand les Espagnols en demandent. Il y a parmi eux desajguazils qui osent arrêter un Espagnol, legarTotta*, l'amener à cette audience ou à uu autre tribunal. Us savent bien venir se plaindre pour la moindre chose. Comme ils voient que Ton accorde plus de contiancc aux naturels qu'aux E^spagnols, quelquefois même injustement, et que pour un mauvais traitement de peu d'importance infligé à un Indien, on ruine le coupable; les auciens excès n'existent s, et tout le monde est si d'accord, qu'on pourrait l'être davantage. Les naturels sont iment maîtres de leurs propriétés ; beaup d'eux sont riches, et tous possèdent des is que leurs ancêtres n'ont jamais possé- , de sorte que tout Taisent du pays est re leurs mains, parce qu'ils accaparent s les vivres du pays, et les vendent à des t si exorbitants , qu'il est impossible de
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vivre ici. Une fanègue de blé vaut lin pesos , encore on n'en trouve pas ; et le mais coûte un deœi-pesds. Les Indiens se sont mis à cultiver les fruits d'Eispiàgne ; presque tous en ont. Ils élèvent et vendent des bestiaux, récoltent de la soie en si grande quantité , qu'il y a un village dans la Misteca ou les naturels seuls récoltent deux mille livres , et ne payent de tribut que neuf cents pesos en poudre d'ôr.
Enfin , les Indiens sont riches et bien traités, t£uidis que les Espagnols sont les plus pauvres et les plus misérables de toute la contrée : tout est renversé. Votre altesse peut être persuadée que c'est la vérité que lui écrit son serviteur et chapelain indigne , qui jamais ne cessera de supplier le Seigneur d augmenter vos jours et votre haute renommée, d'accroître votre puissance de nouveaux domaines, de nouveaux royaumes et de domination pour la gloire de la sainte religion et de l'église.
A Mexico, le 3o de mai i544* ^^ votre al-
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te^jse, l'iixtigne chapelain et constant serviteur, cpji baise vos m^ns royales.
JUAN DE ZÂRATE,
Évêijue d!Antequerà,
SIMANCAS
LETTRE
DU ClÂPILAni FRlRÉ
LORËNZO DE BIENVENIDA (0
▲ VHI&IVVS ZI,
Âlon prince bMdttiilN.
Gracia et pax peo Patrie et Domino nostro
Jesur^risto.
J'avais déjà écrit à votre altesse, mais comme dans ce pays il y a pour nos pédiés peu de
(0 Le père Lorenxo de Bienrenida vrxvm en i5S4 dant la proTince de Yncatan ; il eonyertif; et bapdêa nu grand nombre d'Indiens dans cdie de Bakhalal. Il fat snocessÎTemeiit gardien descouTents de Ythmal» Mérida et Gampéche et fit trois fois le voyage d^Espagne pour les affaires de son ordre. Il fiit ensnite
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fidélité, et moins encore de religion et dé fràtichise chez les Espagnols , je pense qu'aucune vous est parvenue ; et puis la mer est incertaine > et dangereuse. Je ne manquerai donc pas de vous faire savoir la vérité , et si je ne dis pas vrai , que le Seigneur me retire sa protection et me prive de sa gloire. J'écrirai à votre altesse jusqu'à ce que je sache que mes lettres, ou quelqu'une d'elles» sôientparvenues entre ses mains; ma conscience me le prescrit^ puisque le Seigtieur a voulu me conduire au milieu de ces infidèles , et que je suis témoin de choses qui se passent contre le service de Dieu et de sa majesté; £îi prirtcé très-chrétieti elle a pourvu à tout dans ces contrées ; mais les officiers chargés de la justice ne remplis-
employé ans miitions de C6iitk-»Rîca , et retint an Yncatan , où il monmt rers i56o.
Qnoique les rapports contenus dans cette lettré soient trésezagérëSyOnne peat nier cependant que le Yucatan ne soit une des prorinoesoù les EsfMignols aient commis les plus grandes ' cmantés. Presque toat ce qn'avance le père Bienrenida est confirmé par le rapport de Gogollndo et des anfres historiens de ce pays.
jsent pa9 leur devoir , et ne sont fidèles ni à
Pieu ni à leur roi et maître. Gomme ils sont ■ «...
fort éloignés de r£spagne, ils pensent que leur conduite ne sera point connue » ou que sipn m a connaissance ils ne seront pas punis, comptant sur ce proverbe : Quien pasapunto pasa mucho, qui pai donne un peu , pardonne beaucoup.
. Votre altesse saurai qu'il y a sept ou huit ans que Ton fit la ccmquéte du Yucatan , et que ce fut la première partie de la terre ferme que Von découvrit dans les Indes après File Espagnole, qui était la dernière que Ton avait conquise. Le Yucatan a été colonisé de nouveau par les Espagnols il y a douze ou quatorze ans; on n'y trouve ni or- ni argent. Les nouvelles des richesses du Pérou , et les faibles moyens du gouverneur Montejo s'opposèrent à la prospérité de ce pays. Maintenant , grâce à Dieu , il est encore habitée II existe trois villages et une ville. Un de ces villages a vingt colons , et se nomme la villa de San-Fran-
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cisoo (i); c'est un port de mer bâtidans^ Fendroit le plus pauvre du pays ; la ville est h trente lieues dans Fintérieur , on la nomme Mérîda (2) ; elle reçut ce nom à cause des édifices magnifiques qu'elle renferme , car, dans toute Fëtendue du pays que Fon a découvert dans les Indes , on n'en a pas trouvé d'aussi beaux; ils sont bien construits, en pierre de taille fort grandes. On ignore qui les a bâtis ; il parait que ce fût avant la naissance de Jésus-Christ , car il y avait au-dessus dès arbres aussi gros que ceux qui croissaient au pied.
Ces bâtiments ont cinq toises de hauteur , et sont construits en pierres sèches ; au sommet de ces édifices sont quatre appartements divivisés en cellules comme celles des moines ; ils ont vingt pieds de long et dix de large ; les
(i) Cette TÎlIe fut fondée dans la province <pie les Indiens nommaient Acanol. GogoUudo, lib. III j cap. 7.
(2) Mérida fut bâtie en 1641 dans la province que les Indiens nommaient Tihoo, par don Francisco de Montejo , après aroir gagne une victoire éclatante contre les Gooomes. Go • golludo , lib. III , cap. 7.
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jëûftbt^es des portes todt ifirtl s«ttl Aériûeau , et le haut est route. Il y a daâd Je pays un grand nombre d'édifices semblables ; les naturels ne les habitent pas , leurs maisons sont en paille et en bois » quoiqu'ils aient de là ^aux et des pierres. Les religieux ont établi un couvent de Saint-Franijois dans les édifices situés dans la partie qu'on a découverte. Il est jttsie que ce qui a servi au culte du démon soit transformé en temple pour le service de Dieu^ C'est dans ce sanctuaire que Ton a celé* bré la première messe qui ait été entendue dans le pays^ Nos péchés n'ont pas permis que l'oii en trouvât autre part. L'autre village se nomme Valladolid (i). Quarante colons ou conquérants y résident Cette aif née, 1 547» les • Indiens se sont soulevés» et ont tué quinze ou vingt Espagnols qu'ils prirent dans leurs villages , chacun en particulier , et si l'on n'avait
(i) Yalladolid fat fondée dans la prorince de Ghoaoe, le a8 mai i543 ( Gog., lib. III , cap. U )f et transportée ensuite danseellede Zaqui (Ub. XVI , cap. i5 ).
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envoyé pnomptement des secours de la villes aucun Espagnol n-aurait survécu ; ils tuèrent les esclaves ( TûzporMij ) , plus de cinq' cent» hommes ou femmes. La cause de cette révolte a été les mauvais traitements que les Espagnols exercent sur les Indiens, dont ils prennent lés femmes, les enfants, les battent à coups de bâton , leur cassent les bras et les jambes , et les tuent. Les tributs et les prestations per* sonnelles excessives auxquels on les soumet , sont aussi un des motifs de cette insurrection. Si votre altesse n'y apporte prpmptement remède, il n'est pas possible d'occuper plus longtemps ce pays sans manquer à là justice.
Dans les endroits ou les enfants viennent à nos . écoles y il n'y a pas eu d'insurrection, mais comme nous ne sommés qu'un petit nombre dé religieux, nous ne pouvons pourvoir à tout. Nous avons déjà envoyé un de nos frères à votre altesse pour l'infoimer franchement de ce qui se passe dans ce pays, il se nomme frère Nicolas d' Al valate, natif de I9 province de
Tolé4e; mais la mer étant inoertaine et dangereuse ; nous ne savons s'il est arrivé à bon port. C'était dans l'intention de prier votre al tessede nousenvoyer des personnes qui nous aîdassenit a travailler à cette vigne pleine de Fidolàtriç des déiaons, et pour. qu'elle nous donne un évéque pieux et instruit , ainsi qu*il convient à cette nouvelle église; nous la prions aussi de vouloir bien ordonner qu'on nous accorde ce que l'on donne dans les pays nouvellement découverts, c'est-à-dire une cloche pour chaque couvent, un calice , du vin et de l'huile pour la messe etpour lalampedu très-saint-sacnement.
Je feraiconnaitre à votre altesse combien est faible le zèle des Espagnols qui sont à la tête du gouvernement, et celui du gouverneur le premier. Cette année , 1 547 , il est venu dans ce pays un prêtre nommé Y illagômez, qui, sui? vant ce que l'on m'a rapporté , avait été religieux de l'ordre de Saint-Dominique. Ausâtàt arrivé il demandli la signature des administrateurs, del'adélantade, et tous lui donnèrent unç
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lettre revêtue de leur signature , et adressée à* Vôtre altesse, par laquelle ils vous supplient de le leur accorder pour évéque; et il ne sait pas lire. Dans le village de Yalladolid, tous, à rex*ception d'un seul , le demandent pour évêque, sans le connaître , et sous le seul prétexte qu^il descend des Goths. Ainsi il faut donc à cette nouvelle église un prêtre avare , imbé* cite et ambitieux , qui brigue Tépiseopat sans y être appelé. Il va partir pour l'Espagne.
Il laisse le village sans prêtre , et il prétend que si Tévêché n'est pas déjà accordé , on le lui donnera , parce qu'il a à la cour des gens qui ont le bras long , comme si votre altesse ne considérait pas avec plusde soin ce qui con^vient à l'église. Je donne avis de cela à votre altesse , car le démon est fin ^ et les hommes avaricieux , ils ne tiennent pas compte de l'amour de Dieu « surtout dans les afihires de l'é^. glîse, s'ils y ont du bénéfice.
Votre altesse saura que ce jjUaysa été conquis par don Francisco Montejo , fils du gouTer-^
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nieur , et qui l'a divise coinme on a divisé toutes les autres contrées des Indes , c'est-à-diré non pas suivant Dieu , mais suivant la cbair* La plupart du territoire a été donné à des gens qui ne Font pas conquis , et beaucoup de ceux qui ont eu la peine sont ici mourant de faim, n fit un mémoire adressé à votre altesse pour prouver qu'il avait découvert ce pays à ses frais et à ceux du gouverneur; il aurait bien mieux (kit de dire aux frais des naturels, comme toutes les autres parties des Indes, puisque c'est en réduisant les Indiens en esclavage ^ en s'emparant de vive force de leurà vivres, et en les pillant. Aussitôt que la conquête fut achevée , les conquérants lui payèrent jusqu'au dernier sou tout ce qu'il leur avait avancé en armes et en équipements ; et si votre altesse avait été témoin de cette conquête , au lieu de récompenser les capitaines elle aurait dû les faire mettre à mort, parce qu'ils n'ont observé aucun des ordres qu'ils avaient reçus. Voici comme sfest faite la répartition dés
3i6 comquAtb
terres. Presque tput çst entre les mains de cinq ou six persoqnes, qui sont : la premiéi^e,.Ie gouverneur ; \fL secqnde, la feniniç du gQuyerueur; la troîsiéfpe^ Je frère de la feoime du gouverneur, nçmmé Alonso Lppez; la qua.trième, don Francisco 4e Montejo, fils du gou-? Verqeur ; ïa cinquième , Francisco MontejOj neveu du gquverneur; et la sixième, Juan d'Eaquibel, $Is de Iq. femme du gouverneur.
Ce deruiçr qui n'fi pas pris part à la conquête a la plus grosse portion. Ces personnes possèdent plus que soixante autres colons qui habjtent cette ville. Ils nVpt pas même donné une seule maison, k. yojtre altesse , et lorsque nous liçur ayons demandé pourquoi, ils ne donnaient pas au moins une part à sa.înajesté, sur quatre qu'ils avaient faites, ils répondirent que le p^ys^tait pauvre , et ils ont, raison, car véritablen^ent lieur avarice Ta ruipé. Si ce n'est For ou l'argent qu'on n'y trouve pas , c'est la contrée la plus riche des Indes. L'or y est rare à ^a vérité , mais le climat est le plus sain que
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Ton puisse trouver dans cette partie du monde. Il y à beaucoup de poules, de cochons, de cerfs, dé lapins, des cailles, du kniel, et de là ciré en abondance. Les mûriers y viénnénit bien , et le bétail d'Espagne mieux qu'en Espagne. La population est plus nombreuse que dans tout àùtré pays conquis , excepté à Mexico ; et ce qu'il y a de mieux, c'est que dans ce pays oii iié parle qu'une langue , que lé sol h'y est pas montagneux, et qu'il n'y a qu'une rivière à Champoton, où commence cette province. La température y est bôiine, ni trop froide ni trop chaude. Là vigne y vient très-bien , et lé mûHer comme en Espagne. Lés figues et les citrons y mûrissent fort bien. Le froment né peut pas s'y cultiver, excepté àChàmpbton, où il est facile de faire des canaux d'irrigation , et ce territoire suffirait pour nourrir tous les Espagnols qui viendraient dans ce pays , car les Indiens ont de quoi pourvoir à leur' subsistance ; ils sont dévouéjs à sa majesté.
Yotrealtesse saura que l'adélantade Montejo,
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qui vint dao8 ce pays il y aura un an à Noâ prochain de cette année i547, ^^^ ^ peine arrivé que les naturels s'insui^èrent. Dès que que cette révolte fut apaisée, il commença à partager tous les héritages des gens qui étaient morts , non pas entre les conquérants qui étaient très-nombreux , et dont beaucoup n'avaient pas dlndiens , mais entre sa femme, son beau-fils et ^n beau-frère. Les héritages de six ou sept colons qui moururent à Valladolid furent donnés tous ^ensemble à son beau-Arère Alonzo Lopez, qui les échangea avec d'autres colons de cette ville qui allèrent s'établir à Yalladolid; et il tint la place de sept ou huit colons , lorsqu'il était nécessaire qu'il y en eût un plus grand nombre ; car les Ipdiens sont fort nombreux» et les Espagnols en très-petit nombre. Il donna ensuite à son beau-frère , Alonso Lopez, huit cents maisons situées à Cuzama^ le meilleur endroit du pays» et dans chacune desquelles habitent quatre ou cinq naturels avec leurs familles. Il donna
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pour épingles à sa femme ce qu'Alonzo Lopez uvait à Tava^o. Une autre portion du territoire, que posséîlait don Francisco, fils de l'adélantade , fut reprise par le dernier , et donnée à sa femme. Bientôt deux ou trois autres parts de territoires restèrent vacantes à Tavasco; l'adélantade donna tout à sa femme, et de plus Xicalanco et Atasta. Il donna à un fils métis des Indiens de Tavasco. L'adélantade prit pour son domaine particulier à titre de profits et lucres la province de Mani (i) , sans que les officiers de sa majesté l'eussent reeonnuè, ni plus ni moins que cinq lieues de pays carrés , sans que l'on puisse y établir de juridiction^ ni civile ni criminelle* Non content de cela» il s'empara de Tecul, qui élait à son beau*frère. Cet endroit est encore fim oopsidérabk <|ue Mani : on y compte mille maisons de plus. Outre cela , il a à Tet-
(i) La pranncQ de Uàm éimi U seule qui f&t reat^ mtit. descendants des anciens rois de Mayapan après la révolte gênézmledtfteftiiqties» quleaiyeaen iSm».
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chac plus de quatre ou cinq cents maisons Avec les Indiens; plusflalo; qu'il a pris à son cousin ; Nicalzil^ qu'il a enlevé de force à son fils don Francisco; d'autres Indiens que l'on nommé Ixcucul; près de Valladolid un autre village; File de Côçumel, où il a plus de deux cents maisons (c'est uii port de mer); dans la ville de San Francisco, Campéché, port de met* y le meilleur des Indes, et qui compté plus de deux cents Inaisons; à Ghampoton^ j^ort de mer, plus de deux cents maisons.
Il y a trois ans, lorsqu'il eut connaissance des nouvelles lois promulguées par sa majesté qui défendent aux gouverneurs d'avoir des Indiens; il fit prendre possession de Champotoû et de Campéché par sa fille dona Catalina^ femitae du licencié Maldoiiadô, présidMt de Honduras. Il fait constrtiirè à Cbampoton une sucrerie , et s'empare des terres des Indiens; ceux-ci sont venus se plaindre aux religieux que le gouverneur venait de leur enlever les meilleures terres qu'ils possèdent
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pour la culture. Elles bordent en effet la seule rivière qu'il y ait dans le pays, et sont les meilleures du Yucatan. Ces villages appartiennent à sa majesté. On peut en tirer parti et exempter les Indiens de tributs. Ils procureront plus qu'ils ne payent aujourd'hui par les profits considérables que Ton peut faire, soit en blé, soit en sucre. En toute justice, les naturels de Champoton ne devraient pas payer de tribut, ou du moins pendant quelque temps, et jusqu'à ce qu'ils soient tous 'chrétiens , car ce pays n'aurait pas été conquis sans eux. Pendant trois ou quatre ans ils ont nourri les Espagnols qui leur ont promis qu'ils seraient sujets de sa majesté, et qu'on ne leur imposerait aucune charge. Ils les ont accompagnés à la guerre ; ce sont les seuls qui n'aient pas résisté. Ils nous ont été constamment fidèles, ont maintenu leurs promesses, et il serait juste, puisque nous sommes chrétiens, qu'ils trouvassent en nous des gens de parole. Si on ne veut pas les
ai
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exempter de tributs pendant un certaî n temp», «u luoiAS il serait bien de faire de Cfaampoton ime grande ville, d'où sa majesté pût tif er par la suite d'importants avantages.
Votre altesse saura qu ilexisteune ville importante nommée Aoalan, qui, il ya trente an$, était la ca^Htale d'une province très-puissante^ mais comme on n'y exerçait pas la justice, elle s^est ruinée et ne compte plus que deux cents maisons. Elle appartient à Gonzalo LopeK, procureur de Mexico, présentement en Espagne. Pendant qu'il y résidaiit,* le gouverneur lui donna des Indiens. Deux autres habitants de $an-Francisco en ont une autre partie. Cet endroit est peu considérable et diminue chaque Jour d'importance ; si cela continue encore dix ans il n'y aura pas une maison.
Acaiau est situé sur une pointe de terre assez éloignée de ce pays ; les Indiens s'y rendent en cauots sur le lac ; ils emploient dix jours pour ce voyage, s'exposent à de grands dangers; et doivent attendre un temps favorable, parce
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qu'il y a dis chutes oansidërables. Pôtir que <es gens soient sauvés et qu'ils puissent être 4*on¥ertis , le service de Dieu exige que sa majesté les prenne pour sujets; étant sous «a protection ils* seront mieux traités. H &udrait qu'ils ne payassent pas de tributs pendant dix ans ; par ee moyen on leur fera quitter l'endroit qu'ils habitent, on les attirera à Cfaampotbn ou à Gampèche , que l'on colonisera , qui deviendra une grande ville et les «n&Dts apprendront notre langue. Il y a dans 'Cette ville une école et un religieux qui connaît ceUe du l>ays, et qui prédie dans cette langue : il n'y a pas chez ces Indiens de prêtre qui ose baptiser les enfants, et en* core moins les grandes personnes. Il n'y a qu'un village dans un lieu écarté , où les oiseaux seuls peuyent aller sans danger : il est donc impossible que l'on y entretienne constamment l'instruction. Si votre altesse prend ce parti, je suis persuadé qu'avec 4'aide de Dieu j'engagerai ces Indiens à venir
cultiver dans ce pays» et vôtre altesse fera utre bien belle œuvre. Un grand nombre s'instrur^ ront et sauveront ce qui n*est pas possible au^ jourd'huiy à moins d*un miracle de Dieu.
Lorsque le pays sera bien colonisé , ils pourront payer tribut ou procurer d'autres avantages dont sa majesté tirera profit. Si Ton ne me croit pas, que votre altesse envoie quelqu'un pour le voir; et si ce que je lui ai dit est la vérité, je la prie de faire ce que je propose. Cela ne peut faire dé tort à aucun Espagnol ; il^pepvent bien faire leurs affaires sans cela: ces Indiens ne sont pas les seuls ; ils en ont d'autres ; et votre altesse verra par la suite quel avantage on peut trouver aussi bien au spirituel qu'au temporel, en attirant ces naturels dans ce pays^ci.
Votre altesse a envoyé au président et aux auditeursde Honduras Tordre de remettre sous l'autorité de sa majesté tous les Indiens que les gouverneurs, leurs femmes et leurs enfants posscdent. Cet ordre na pas été misa
exécution; bien plus, leprésidentdeHonduras, gendre du gouverneur Motitejo , a fait prévenir son b^u-père que votre altesse lui ordonnait d'affranchir les Indiens^ et ceux que lui-même possédait à Honduras. Les naturels qu'il avait dans cette ville furent aussitôt remis sous l'autorité de sa majesté ; msÀs ceux du Yucatan , de Chiapa et de Tabasco ne Vont point été. Aussitôt l'arrivée de l'ordonnance on s'est occupé en toute hâte à construire une maison de quatre cents pas de long , à deux étages , et jfour £siire cette construction on a dépeuplé la province de MmiI , eàr les prestations personnelles qu'elle fournit sont très-considérables, attendu qu'elle contient trois ou quatre cents Indiens. Cet établisse* ment ne sera pas achevé dans deux ans ; on y construit des fermes et une sucrerie comme à Champoton. On a commencé tout le travail dq)uis l'arrivée de l'ordonnance qui retire ]es Indiens au gouverneur. Il a pris mille moyens secrets à l'yard de ceux qu'il possé*
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dait; les a fait passer comme appartenant à dWtrM persoiiûes ; il a prélevé des tributs sm* eux, et exigé des prestations personnelles. ' Votre altesse saura qu' Alûnso Lope2 , beau« itère de Fadélantade , en arrivant d'Espagne k Yucatati , fut nommé par l'adélantade ré^ gidor de cette ville , quoiqu'il âût qu'il ne pou^ Vait pas maplir cet emploi puisqu'il avait été exilé de ce gouvernement pour trois ads « et qu'il devait résider à Honduras ; il reâta trois ou quatre mois ici , puis il partit pour lion* duras , où il tomba de cheval et mourut. Aus** sitôt Fadélantade fit passer lesIndiensd'Alonso Ferez sur la tète de son beau^fils, JuaO d'Es^ quibel , quoiqu'il fût publiquement reconnu pour un homme entaché du péché sans nom.
Il s'était enfui de Honduras ici , parce qu'on avait fait des plaintes sur lui à ce sujet. Deux autres plaintes pour ce crime sont déposéeS^ ici ; mais, comme il est fils de la femme du gouverneur, il n'y a pas déjuge qui veuille le brûler. On dit généralement qu'il a tué deux
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naturels dans Ja crainte qu'ils ne le dënon-i cassent. Il y a ici deux jeunes Indiens qu'il attacha violemment à un escalier, et hahuit rem pessimarn cum ittis. Ce ftiit est connu de tout le monde ; si la justice s'exerçait dans ce paya ^ il y a longtemps qu'il durait été réduit eti cendres. Les Indiens de ces villages ne le connaissent que sous le nom êilxpen^ qui ré> pond à la dénomination espagnole />e«mo. On a déposé devant un alcade une accusation re-^ lative au même crime contre un nommé Agui- ' lar, créature du gouverneur. Deux Indiens se sont plaints de lui à la justice :in ore habuit rem pessimarn cumillis. L*on ikitune enquête ; mais on dit dans le public que le gouvwneur a agi en dessous main pour que ces Indiens ne chargent pas son fils , et Ton prétend que tous les deux étaient entachés de ce vice abominable, et que c'est pour cela qu'*il lui donna tout ce qui resta de la succession de l'oncle Alonso Lopez et qui s'élève à plus de mille cinq cents maisons , outre '
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quatre cents qu'il avait déjà reçues ; comme si Fordonnance qui vient de paraître, et qui prescrit aux gouverneurs et à leurs enfants d'abandonner la possession des indiens , était non avenue , parce qu'il n était que le fils de la femme du gouverneur. Ces gens ne se font pas scrupule de voler leur roi. Jm gouverneur agit ainsi, parce qu'il désire aller en Espagne pour qu'on Ini rende les Indiens qu'on lui a ordonné de mettre en liberté, afin, dit-il , de pouvoir laisser de quoi vivre à sa femme , lui qui n'a pas laissé une seule maison aux conquérants. Il a distribué tout à ses parents, à sa femme et à ses enfants; il n'est pas jusqu'à une de ses petites-filles , encore à la mamelle, qui n'ait ^es Indiens. Un notaire, nommé Poras de Manga, qui n'est occupé qu'à faire et à défaire des ordonnances, a reçu deux fois des Indiens et les a perdus au jeu. A peine un des enfants naturels du gpuverneur , nommé don Juan, fut-il arrivé d'Es- . pagne, que celui-ci lui donna des Indiens
qu'il prit pour cela à un conquérant ^ à ses enfants et à sa femme. Don Juan a tué un homme dans ce pays , et il n'a pas été con damné à la confiscation de ses biens, se prévalant d'une loi qui dit que, lorsqu'un homm^ aura fait partie d'une expédition de conquête avec sa famille , quelque crime que le père ait conunis, les enfants ne perdront pas le bien qu'illeur laisse. Don Juan a quitté les Indes sans attendre son jugement, pour que sa fortune retombât à ses enfants. Lorsque le gouverneur arriva dans ce pays à l'époque de l'insurrection , il convoqua les Indiens de Champoton et de Campèche, qui étaient ses vassaux, et leur dit d'accompagner à la guerre les Espagnols, leur permettant de faire esclaves tous ceux qu'ils prendraient, sans leur recommander d'épargner les femmes et les enfants, mais de les prendre tous en m^se. Frère Luis de Y Ulalpando. ( i ) ^^ >^^^
(i) H fut le premier Espagnol qui apprit le maya, et qui
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nous étions présents lorsqu'il fit cette proclamation ; nous dîmes au gouverneur : Nous prions votre seigneurie de prendre en considération ce qu'elle publie; elle outrepasse ses pouvoirs. Sa majesté Fa défendu par ses nouvelles lois y et il n'est pas juste de le (Ure. Il répondit que les alliés ne voudraient pa& prendre part à la guerre si nous ne leur donnions permission de faire des esclaves. Ils partirent donc et réduisirent en esclavage une multitude innombrables de naturels. Je vis un seul Indien qui en conduisait dix ou douze et ils ne prenaient pas les grands qui avaient les pieds légers pour s'enfuir; mais^ seulement les femmes et les enfants. Ils 1^^ emmènent tous au dehors et les vendent:
ce qui diminue la population. Ce pays fiim<a par être dépeuplé , si l'on n'y apporte remède, n n'y a pas d'Espagnol qui ne parte d'ici sans emmener b^uooup 4*Indiens. Le gouverneur
composa dan» cette langue une grammaire et un Tocabulaire. GogoUudo, lib. V, cap. i.
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Itiftse faire oeiii^ qui sont ses pai^ans et ses amis.
Un mal plus grand encore , qui existe dans cette contrée parmi les naturels, c'est que c'est à qui ferait Tautre esdave. Les chefs et les caciques sont si portés à cela , qu'on he les en empêchera pas sans Une punition sévère. Votre altesse doit savoir qu'il est bien rare ici de trouver une maison qui n'ait qu'un seul habitant ; elles en ont toutes deux , trois » quatre y six^ et même davantage. Parmi eux est un père de famille qui en est le chef. Aus* sitôt que celui^^i meurt, le plus fort de ceux qui restent fait les autres esclaves , et ce qui est pis , ils se tuent les uns les autres. Lorsque le père meurt , les enikuts qui survivent sont vendus comme eselaves , et dans l'espace d^un mois ils changent quatre^fois de maître. I(ous> avons dit au gouverneur de remédier à ce mal ^ mais cela n'a sen|| à rieu , et il durera jusqu'à ce que Ton ait dépeuplé ce pays , comme c'est arrive dans les autres parties des Indes où il
n'y a déjà plus personne , excepté à Mexico. II est donc bon que son altesse ordonne de pen^ dre celui qui fera quelqu'un esclave , et quand on en aura pendu trois, le remède aura réussi; car ce sont des gens qui craignent de 'mourir. Si elle ne veut pas qu'il en soit ainsi, que l'on applique au moins ia peine du talion , et que Ton fasse esclave celui qui réduit l'autre en esclavage , et qu'il soit esclave de votre al« tesse.
Le gouverneur est payé par votre altesse pour gouverner ces naturels et pour administrer , mais il ne s'occupe d'eux en aucune façon, parce qu'ils n'ont point d'argent. Il n'a pas visité le pays depuis un an qu'il y estar* rivé. Il ne s'occupe qu'à faire construiredesmai<sons , des fermes , par les Indiens de votre altesse , à se procurer de l'argent pour pouvoir laisser deux majora ts; et si tout le Yucatan était vacant, il le prendrait ipour lui. Son ava^ rice est tellC) que chaque jour on ne lui entend rien dire, sinon qu'il n'y a pas dans l'Indè
dliomme *))lus pauvre que lui , quoiqu'il ait des Indiens à Honduras, à Chiapa, à Mexico ^ à Tabasco ^ et la moitié du Yucatan. Ce serait justice de Dieu que lui ^ qui en a un si grand nombre, il en eût moins que |es autres, et de moins encore les émoluments que lui paye votre altesse. Tout lui réussit au mieux , et cependant il dit qu'il ne gagne pas un réal ; que Dieu en soit le Juge. La religion lui doit beaucoup en vérité ; depuis qu'il est dans le pays on n'a pas baptisé une seule grande personne , si ce n'est à Pâques dernières , où l'on en a baptisé trente ou quarante. Chaque JQur, soitàCampéche, soit àChampoton, nous baptisons des Indiens ; mais comme ils sont trèsoccupés dans ses plantations , ils ne peuvent s'instruire. Ils vont par cinquantaines et par centaines travailler à la sucrerie que l'on construit à Champoton , et ceux de Campêche vont a dix lieues de là ; ce qui leur fait beau-* coup de tort. Pourquoi Dieu a-t-il permis qu'il soit venu dans ce pays; son fils, lorsqu'il n'é-
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tait que lieutenant du gouverneur ,1'ftdminis* trait beaucoup mieux ; il nous aidait avec zèle dans nos travaux pour Tinstrudiion. Je ne comprends rien à cette réputation de sainteté que l'on a faite À ce vieux gouverneur , je n*ai vu chez lui que de l'avarice ; il ne se rassasie pas, et ne veut pas se souvenir qu'il dtnt mou** rir un jour.
Dieu fait un grand mal à un pays lorsqu'il veut que ce soit la femme qui gouverne ; celle du gouverneur le réduit tout à fait à rien ; il est le corps et elle est lame. Rien ne se fait si ce c'est par elle ; on passe les jours et les nuits à lui faire fête , et il n'y a pas de bourgeois dans cette ville qui leur veuille du bien.
11 enlève aux Espagnols tous les profits des rms^orias , les garde pour lui , et si nous lui envoyons quelques esclaves mal faites, pour qu'il les affranchisse , il les garde pour servir dans sa cuîâuie, où elles^sont plus esclaves que chez fesltidkas ; (|e t^le sorte que nous n'osons en envoyer aucune, et lorsque nous en trouvons
de mal faites, nous autres rdigîéux, nous leur donnons la liberté jusqu'à ce que votre altesse nous autorise à le faire légalement.
Votre altesse doit eonnaitre aussi un autre abus bien grave. On a envoyé de Honduras le licencié auditeur Rogel pour informer aur la conduite du gouverneur dans ce pays» et il est allé faire son enquête à Chiapa, à cent vingt lieues d'ici. Que votre altesse voie un peu s'il est possible d'informer de cette manière. J'ai entendu dire au gouverneur don Francisco de Montejo , qu'il s'était entendu avec le président , son gendre , pour que Bogel ne vint pas ici , et pour qu'il fit son instruction à Ghiapa. Qu'est-il arrivé ? de cette ville il assigna le lieutenant du gouverneur, et d'autres qui avaient été capitaines dans le pays ; personne ne vint pour déposer contre eux , et ils furent renvoyés absous. Il y avait cependant bien sujet de les condamner , mais ici aucun crime n'est puni. Que Dieu dans sa miséricorde in* finie veuille y apporter remède !
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Il n'y a point ici de taxe pour les impôts , chacun est taxé comme il lentend. Si votre altesse n y remédie promptement, Texistence de ce pays est tout à fait compromise. Les Indiens sont poussés à bout, surtout à cause des prestations personnelles. Les Espagnols ont été le pi us grand empêchement que nous ayons trouvé à la propagation de la foi ; maintenant ils se conduisent mieux, mais ils grincent des dents. Il y a de par la vjllle un nombre infini de seigneurs qui disent à pleine bouche mes Indiens, comme si ce n'étaient pas les vassaux de votre altesse; plusieurs ont été jusqu'à ordonner à leurs Indiens de se retirer dans la forêt lorsque les religieux arriveraient. Quant à moi y je tiens ceux qui donnent ces ordres pour plus infidèles que les Indiens eux-mêmes. Je ferai savoir à votre altesse , qu'il y a trois ans et demi, Tadélantade a fait don d'une capitainerie à Gaspard Pacheco, bourgeois de cette ville , à condition qu'il irait conquérir des provinces du golfe d'eau douce {golfo dulce).
entre Honduras, Guatimala, et cette province. Par inconduite ce capitaine s'est arrêté dans une province amie, nommée Cochua , la plus considérable de cette contrée, et même la meilleure de trente lieues à la ronde. Il y avait une population nombreuse qui était partagée entre les habitants de cette ville. Ils ont mangé les vivres des naturels , les ont pillés et forcés de porter des fardeaux. Si les Indiens prenaient la fiiite , ils chargeaient les femmes : aussi les naturels s'enfuyaient- ils dans les forêts, de crainte des Espagnols. Cest ainsi que la plupart moururent de faim, et le capitaine manquant de porteurs ne put s'avancer davantage. II revint donc, et la capitainerie fut donnée à un de ses neveux , nommé Alonso Facheco. Néron ne fut pas plus cruel que ce liernier : il p#ussa plus dvant et arriva dans une provinice tranquille nommée Chetemal;et sans que les naturels commissent aucune hostilité , il les pilla, mangea leurs ^vivres; et les
Indiens de gagner les forêts de crainte des Es- 10. 22
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pagnols , car aussitôt' que ceux-ci en prenaient un, ils le livraient aux chiens; aussi les Indiens s'enfuirent , abandonnèrent leur culture, et tous moururent de fttim. Je di»
tous, car il y avait des villes de cinq cents, et même de mille maisons» qui aujourd'hui n'en ont pas plus de cent.' Cette province est riche en cacao. Ce capitaine exerça c^s violences en personne : il en tua un grand nombre avec une petite massue, et il disait : Ce bâton est excellent pour châtier ces coquins; et quand il les avait tués : Oh ! disait-il y ^ue je leur en ai bien donné. Il coupa les seins à un grand nombre de femmes, et aux hommes, fesmains, les narines, les oreilles. Il attachait des calebasses aux pieds des femmes, et liées de cette manière il les faisait jeter dans le lac pour les noyer par passe-temps. Il- commit d'autres cruautés horribles que je ije raconterai pas dans la crainte d'être trop long; enfin il ruina toute la province. Les Espagnols bâtirent dans ce pays un village composé de huit habitations
qu'ils nommèrent Salamanque (Salamanca y bien manca){%\ et véritablement il y manque quelque chose , car il n'y a ni prêtre ni église, et les habitants ne s'y confessent pas y puisqu'ils sont à soixante lieues de cette ville. S'il ne l'avait pas détruite , elle aurait pu nourrir trente familles. En récompense de ces cruautés, on Ta renvoyé dans la province qu'il avait saccagée, on lui adonné les meilleurs Indiens qui y étaient restés , et il na pas même reçu une chiquenaude ; Voilà comme on rend la justice dans ce pays.
Votre altesse saura que cette année i548, le gouverneur n'a pas nommé de nouveaux régidors, il s'estcontentédeconfîrmer les mêmes qui avaient exercé l'année passée afin de les garder da'ns sa manche et qu'ils lui laissassent ses Indiens. Ce gouverneur a écrit au président de Honduras qu'il enverrait au
(i) Get'e TÎlle est située dans la protinoe de Backhalal qai se nommait aussi Yayuiil et Ghelemal. Cogolludo , lib. II , cap. V. *
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corps municipal pour faire inscrire comme appartenant à sa majesté les Indiens qu'il avaiti c'est pour cela qu'il a gai*dé les anciens régidors. Le président aurait mieux fait de dire : Vous laisserez les Indiens que vous ave2^ et ils passeront à votre beau fils et à votre neveu, ainsi qu'il a été fait, car il leur donna les Indiens d'Alonso Lopèz qui était mort. Son neveu possède des Indiens à Honduras, et ici ils lui en ont donné d'autres par ruse, afin d'en jouir eux-mêmes.
On vend ici des villages comme des nègres en Espagne. La plus grande partie du territoire est entre les mains de gens qui l'ont acheté et qui l'administrent comme des acheteurs. On m'a même assuré qu^en secret ils traitaient à prix d'argent pour les Indiens. J'ai su d'un nommé Aranda , qui est mort aujourd'hui, que le gouverneur et Diego de Aranda partagèrent ensemble un village quils possédaient par moitié; et comme dans la part d' Aranda il y avait plus de maisons
que dans Taiitre^ il paya eà compensation cinquante ou soixante pesos. J'ai appris par sa femme et par le courtier de cette affaire, que le payement s'était véritablement effectué. Cet homme s'appelle Juan d'Esquivel. J'ai entendu dire à une autre personne ; « Si j'ai de Boiis Indiens, ils m'ont coûté de beaux deniers. » Il serait nécessaire qu'il y eût une visite secrète dans ce pays pour connaître la vérité, car les Espagnols ont si peur du gouverneur, qu'ils feraient plutôtdefaux serments si on les faisait jurer en public. Il serait bien aussi que cette province fût dépendante de Mexico , car Honduras est très-éloigné et les routes sont fort dangereuses, tandis qu'on peut se rendre en huit jours au port de la Nouvelle-Espagne comme je Tai fait. Cela serait d'autant plus convenable, qu'on ne trouve ici ni or ni argent ;' il n^y a que des manteaux , de la cire et du miel , objets sans valeur dans ce pays , et qui en auraient beaucoup à Mexico où il y a des Indiens qui les consommeraient, car toutes
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les autres contrées sqnt déjà dépeuplées. De plfis , le vice-roi est un homme zélé , fidèle à son roi, et celui de Honduras dépend de son beau-père ; et en appeler à Honduras , d'est en appeler du beau-père au gendre qui d*ailleurs ne pense qu'à amasser de Fargent Les manteaux n'ont pas de valeur dans cette dernière ville : tous les ans ladélantade en envoie cinq millç, et ils y restent parce que l'on n'en donne pas le prix , car il n'y a pas d'Indiens pour les consommer. Que le Seigneur veuille pendant de longues années conserver et faire prospérer la très-royale personne de votre altesse, r— De Yuacan , le i o de /evrier de la présente année i54d.
Les Indiens qui restèrent après la mort d'Alonso Ferez, beau-frère de Fadélantade, ne furent pas donnés à Juan d'Esquivel, mais Fadélantade en a à Cucama: il .en
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possédait encore d'autres dont il a disposé €nv faveur de deux colons; on m'avait mal informé. L'épouse de Fadélantade reste ici , tandis que son mari va en Espagne, pour qu'on lui rende les Indiens dont on ne lui a pas encore été un seul. Le plus humble chapelain de votre altesse, frère Lorenzo de Bienvenida. — Vu à Simancas, le 1 3 juillet 1^4^* Muuos«
DON ANTONIO DE MENDOZA
SUA ^X« PftftSTÀTlOK» PBaSOlfllBLLBS BT LES TAMBMB8.
Voici les dispositions qui ont été prises relativement aux prestations personnelles» ainsi qu'à Fusage de chaîner les tamemes, et les inconvénients qui en résulteront, si sa majesté défend de faire porter des fardeaux. L'année iS^S, sa majesté a décidé qu'aucun Indien ne serait chargé , attendu les maux qu'ils souffraient, et Ion commença presque à mettre
cet ordre à exécution. Voyant les désagréments qui en résultaient» et le tort que Fétal
éprouvait , sa miyesté révoqua cet ordre , et rendit une autre ordonnance en date du i3 de septembre i533.'
Par la suite, quand j'arrivai à la Nquvelle- Espagne , sa majesté donna une troisième ordonnance que j'ai promulguée le 2a d'avril i535, etunedernièrele i6defévrierdelamême année, en vertu desquelles je fis les tarifs et règlements qui sont eneore en vigueur aujourd'hui. Lorsque le licencié Sandoval apporta les nouvelles lois, dont une réglait cette matière , il trouva que l'affaire était bien ordonnée, et il n'y fut rien changé.
Piendant tout le temps que j*ai gouverné ce pays , ayant reconnu les inconvénients et les dommages qui résultaient de l'usage de char^ ger les Indiens dans les terres chaudes et peu habitées, j'y ai poui'vu de la manière. suivante : J'ai défendu qu'à la Verra-Cruz, à Soeonusco , Teguantepègue , Guaxaca , Agua-
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tulcQ , Golima et Zacatula , on fit porter aux tam^nes aucune espèoe de marchandises ou de cacao, et moi-même j'ai fait exécuter cette ordonnance dans la province de Panuco ; et lorsque la Nouvelle-Galice était sous mes ordres 9 il était défendu , sous aucun prétexte , d'emmener des Indiens chargés , parce qu'on les conduisait chargés de produits de ce gouvernement, et on les renvoyait avec des marchandises. Lorsque Von distribua les mines des Zacatèques , je défendis que l'on fit voyager chargés les Indiens de ce gouvernement : attendu le grand nombre de personnes qui s'y rendaient, et parce qu'on y apporte du plomb en quantité considérable , l'on se conforme encore à cet ordre , comme on peut le voir p9^ les ordonnances que j'ai données à ce sujet. Dans les pays où on les charge » parce que cela ne peut se faire autrement, si l'on accorde des permissions , c'est à la condition expresse que l'on n'entend pas par ces permis* sions ordonner de charger les tamemes ; et si
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par hasard, on leur fait porter des fardeaux; c'est de leur bonne volonté et point autrement. Ainsi ils ne sont pas forcés de s'y soumettre, et on leur paye leur travail comme cela a été prescrit Ils ne doivent point porter des charges de plus de deux arrobës , ni se rendre d'une terre froide dans une terre chaude , ni d'une terre chaude dans une terre froide.
On ne peut pas leur faire faire, même s'ils y consentent, plus d'une journée de marche de cinq lieues et de six au plus. Il est défendu de les charger de marchandises prohibées dans ce pays; et le peu de permissions que Ton donne, c'est à ces conditions.
Je suppose que les ordonnances que sa majesté a faites à ce sujet n'ont été donnéea que sur des rapports fournis par des personnes qui ne connaissent pas le pays, ni la manière dorït il est gouverné. Elles prétendent en effet que l'on y commet de grands excès,:que l'on coupe lat^te aux Indiens pour s'éviter la peine de détacher le collier qu'ils portent, ce qui est faux:
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on ne trouvera pas dans toute la Nouvelle- Espagne un Indien qui soit à la chaine, ni que Ton traite les tamemes comme on le dit.
L'on a ici une grande quantité de bêtes de somme, et l'on emploie les Indiens à porter des fardeaux, parce que quand même il y aurait vingt fois plus d'animaux, ils ne suffiraient
pas au besoin; et quoiqu'il y en ait beaucoup plus qu'il y a trois ou quatre ans, c'est comme s'il y en avait moins depuis que l'on a découvert les mines de Zacateca , qui sont très-riches, très-difficiles à exploiter, et qui nécessitent beaucoup de plomb , d'argile , et de matières pour épurer. Pour extraire l'ar^ gent , on fait vepir de la Verra-Cruz la plus grande quantité de plomb qu'on expédie d'Espagne. Ce port est à plus de soixante ou soixante^dix lieues des mines. On en a découvert aussi à Gualhinango, Catean, Gouncupa^ cio, Quacana, Yzmiquilpa et dans bien d'autres endroits. Dans toutes ces nouvelles mines, on n'a pas besoin du service des Indiens; car on
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les exploite avec deâ animaux. L^exploitàtion a presque été abandonnée à Tasco, Tunpattgo, Zultepèque y Teguacan 9 Ayteco, Lamisteca, Nexapan, et chez les Zapotèques toutes les corvées sont abolies ou le peu qui reste lésera bientôt. Il n'est pas possible de construire des machines à eau dans les mines des Zacatèques et dans celles que Ton vient de ilécouvrir , soit parce qu'il n'y a pas de rivière dans les environs , ou bien lorsqu'il y en a , parce que l'on ne peut pas louer des Indiens pour faire cejs travaux; c'est un fait connu de tout le monde. Comme il est très-coûteux de faire des prises d'eau et des tranchées pour obtenir ces eaux , personne n'ose l'entreprendre. Les mines sont si riches, qu'il semble qu'il se passera bien des années avant qu'elles ne soient épuisées; c'est pour cela que l'on construit des machines mues par les chevaux, et qui en font périr un grand nombt^e, parce qu'ils s'engraissent {engrasan). A tous ces frais, il faut ajouter ceux de transport qui augmentent tous
les jours , et qui sont cause que les voyages de la Verra-Cruz à Mexico, que Ton payait cinq pesos , coûtent aujourd'hui le double ; et ceux de Zacateca vingt pesos, sans qu'^n sache jusqu'à quel point ils augmenteront , parce que le Pérou et le Guatimala enlèvent un grand nombre d'animaux. Une mule de somme prête à être dressée , qui valait quinze à vingt pesos, se paye aujourd'hui jusqu'à soixante-dix pesos; un baudet de six cents à mille pesos , lorsqu'il est bon ; une jument coûte deux pesos ; un poulain trois pesos , et un mauvais cheval de charge trente ou quarante.
Quanta ce que disent leurs altesses, qu'elles ont l'intention de prohiber tout à fait les tameiûes, j'exposerai les doutes qui me sont survenus à ce sujet. Les premiers portent sur les termes généraux qu'emploient leurs al tesses,en disant qu'aucunepersonne,quels que soient son rang, sa qualité, etc. Doit-on comprendre les religieux; car ils ne sont pas Indiens, et ils chargent beaucoup de tamemes en fruits,
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poissons, et autres objets dont ils pourvoient leurs monastères de la terre chaude à la terre froide, et de la terre froide à la terre chaude? Il en est de méoie du vin , de l'huile nécessaire pour les lampes et pour célébrer la messe, pour manger et pour boire. Quand ils font leurs visitas, ils emmènent aussi avec eux des Indiens chargés des ornements sacrés , de leurs bardes, et des autres objets qui leur sont nécessaires.
Je ne sais pas s'il sera permis de faire trans* porter par les Indiens la chaux, le bois, la pierre tezontle , et les autres matériaux, car il est nécessaire de les apporter du dehors à la ville pour la construction des édifices. J'ignore si l'on pourra se servir d'eux pour transporter le salpêtre de l'intérieur de la ville au dehors. J'ignore aussi comment l'on s'arrangera à l'égard des pauvres qui n'ool pas le moyen d'avoir des bétes de somme ou des charrettes , et qui ont des pâturages où ils nourrissent des troupeaux, font des fromages, des
salaisons, récoltent du blé et autres fMXMluits , car ces gens apportent pour vendre ce qu'ils retirent de leurs fermes , et alcrs ils seront Iqrcés* de le perdre ou de le vendre à des marchands indiens, pour que ceux-ci le transpor-
tent au moyen des tamemes. Cette loi est donc faite contre les pauvres et en faveur des riches» puisque leurs bétes n'en auront que plus de prix; ils s'en serviront pour transporter ce qu'ils possèdent, et il s'ensuivra (}ue toutes les bétes de somme seront employées dans les mines , âaj»% les fermes , et dans les voyages. Le prix des marchandises s'élèvera d'une manière excessive ; «t quant aux objets qui ne peuvent yjfis venir à dos de bétes de somme , co^ame les huiles j» les médicaments liquides» la verrerie, la faience, et autres marchandises semblabliss, comment faudra-t-il faire? Et cepmdant tout cpla esf nécessaire au public. On transporte 4es chaudières pour l'alun , pour la teinture des draps , et les sucreries , et , attendu leur grand volume et la mauvaise dis-^ lo. nZ
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position du fi(ol, on ne peut pas les charger mtr dee diarrettes. Je crois donc qu'on ne pourrit pas se confoi^ner à cette ordonnancé , et que Ton sera fl3rcë dé laisser les choses dans l'état où elles sont.
Si Von est oblige de transporter de l'artil* lerie à la mer du Sud , comme on Ta fait pour celle du Pérou , les pièces ne pouvant pas se charger sur des chevaux , et les animaux ne pouvant pas les traîner , attendu les mauvais chemins; quel moyen prendre? Comment ferat-oQ danB des circonstances semblables à celles qui se sont présentées et qui existent encore? On a été forcé de transporter promptement dans l'intérieur toute rarttllerie qui était dan» le port de la mer du Sud , dans la crainte que les insurgés du naiiveau royaume de Léon ne s*en emparassent ^ ef si Fon av«it voulu les chàfier , il aurait ihllù ta transporter de nouveau ; et , comine je Tai dit, OÊk ne peut le iaire qu'à force de bras. L'année passée , des Indiens se sont insurgés à Titiqqipan , dan»
la province de Guaxàca ; les Zapotèques ont Ait de même, ainsi que les Ghontales, qui ont tué un Espagnol , et battu à coups de bâton le corrégidor , qui ét&it allé chez eux pour calmer une dispute* Il existe aujourd'hui quelques soulèvements dans la Nouvelle-Galice; et l'expérience prouve elairement , d^une manière indubitable , qu'on ne peut faire la guerre qu avec les Espagnols.
Cependant ils ne peuvent y aller sans emmener des Indiens et de tamemes. Que faut- il faire? Faut-il les laisser s'insurger et souffrir que la position devienne de plus en plus dif* ficile? On voit clairement^ et sans difficulté» que, si l'on veut y apporter remède, il faut
employer le service des Indiens, et leur faire porter ce qui est nécessaire, comme cela a eu lieu jusqu'à présent.
Si un homme doit se rendre dans son village ou à ses affaires dans une autre partie du pays où il n'y a pas de route pratiquée , et qu'il soit obligé d'emporter avec lui son lit et
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tous les autres objets qu'en Espagne, et dan$ toutes les autres contrées , on trouve dans les auberges qui manquent dans ce pays, que faut-il qu'il fasse"? Dira- 1- on qu'il prenne des bétes de somme et des chevaux ; mais, comme je l'ai observé, ces animaux sont i^Ves dans ce pajrs-ci. Et même en supposant qu'il y en eût , si cet homme n'a besoin de faire transporter qu'une demi*charge de cheval, faudra-t-il qu'il en loue un tout entier; et, s'il a besoin de deux chevaux, qui les changera?
Faut^il qu'il achète les chevaux et un muletier qui lui coûteront cinq cents pesos pour un voyage qui sera peutétrc le seul qu'il fera dans une année , les nègres étant aussi chers qu'ils le sont aujourd'hui ? S'il doit faire transporter des objets d'Espagne, qui forment ordinairement peu de volume, devra- t-il ach^er un cheval ou le louer? Mais il n'en trouvera pas toujours. Si un auditeur doit aller faire une visite dans l'intérieur du pays,^ ou bien si c'est le gouverneur , et qu'il soit
obligé de séjourner dans une ville trois, quatre , huit joirrs , et même vingt ; faudrat-il qu'il emmène avec lui un cheval , deux ou davantage s'il est nécessaire ? Ses appointements d'une année ne suffiraient pas pour couvrir les frdis de six mois de visite. Tous les inconvénients qui résulteraient de ce nouvel état de choses sont si nombreux , que c'est à n'en plus finir si l'on vonlait tous les énumérer, d'autant que les dispositions que veut prendre sa majesté ne remédieraient pas au mal. Il rie consiste pas en ce que les Ëspfcgnols font porter des chaînes aux Indiens , car on ne peut pas dire que les deux arrobes de&premiers soient plus pesantes que celles des Indiens. En laissant aux naturels seuls le droit de faire porter des fardeaux , cela équivaut tout à fait à vouloir que le commerce passe des mains des Espagnols dans celles des marchands indiens. Il y en a déjà qui sont fort riches, et qui négocient par terre et par mer dans toutes les Indes; si ce n'est
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au Pérou. Ils font porter des fainleaux aux mazeguales comme ils rentendent, sans que personne les en empêche ; et ceux-ci ne trouvent pas trop pesant ce qu'ils ne porteraient pas pour des Espagnols* Dans tous les endroits où ils passent, les corrégidors sont sans cesse obli^ gës d'avoir la balance à la main » pour voir si leur charge ne pèse pas deux ou trois livres de plus, et pour faire oter l'excédant. Cela n'arrive pas lorsque ce sont. des Indiens qui les ont chargés ; qu'ils portent peu ou beau* ctup, on les laisse passer sans difficulté. Il en résulterait de grands désagréments si l'on agissait autrement. Je suis fort étonné que le licencié Sandoval » qui a résidé si longtemps dans ce pays, où il a exercé l'emploi de visiteur général, qui lui-même a fait porter des fardeaux à beaucoup d'Indiens d'ici à la Verra-Cruz , et de cette ville à Mexico qui, est ta route la plus, fréquentée du pays, et qui ne pouvait pas faire autrement , n'ait pas dit à sa majesté , à messieurs les prési-
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dents et aux auditeurs du conseil, qu*il est impossible d'observer à la « lettre cette ordonnance*
Les dispositions que sa miyesté et messieurs dn con$eil ont prises sont saintes et justes , mais Ton ne peut nier que par ces nouvelles lois sa majesté a ruiné le Pérou i et que bien des choses seront changées à la Nouvelle- Ëspi^e. Avec ces ordonnances sur les pres^ tationspersonnellesdesludiensetlestamemes»
on a ruiné leGuatimala, et par ces mêmes lois on améliorerait Fétat de la Nouvelle-Espagne» si nous savons en tirer un bon parti ^ et les appliquer comme il faut» et dans des circonstances opportUnes?^e ne puis cacher mon déplaisir d'apprendre que son altesse et messieurs du conseil pensent que je sois si négli-^ gent à remplir mon devoir de vice-roî et de gouverneur , et assez faible pour ne pas faire exécuter la justice , punir les crimes , et man* quer à ce que je dois. Ce que Ton souffre dans ce pays-ci est extraordinaire : si un moine ou
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deux se présentent au chapitre, et disent qu'ils ont rencontré des tamemes qui avaient le pied enflé 9 et qu'un Espagnol leur a fait faire double journée ou les a chaînés contre leur gré ( faits particuliers que Ton punit quand on les connaît , et l'on ne trouvera pas que Ton ait caché aucun délit de ce genre qui concerne les Indiens , ou qu'on l'ait laissé impuni ) ; on écrit que c'est général. Je dis que , s'il en est ainsi, toutes les ordonnances qui ont paru , et toutes celles que l'on pourrait faire , ne serviront à rien. Que sa majesté nous dépouille de nos charges , qu'elle nous fasse trancher la tète , mais qu'elle ne fasse pas des lois qui , si on les exécutait au pied de la lettre , ruineraient ses revenus et ses sujets , et leur feraient abandonner ce pays, tandis qu'il est nécessaire qu'ils y restent
A l'égard des services personnels, ce ne sont pas les Espagnols cfu'i les ont inventés , c'est un usage si ancien dans ce royaume, qu'on ne se souvient pas même qu'il n'ait point existé.
C'est la base de toute radministration et du gouvernement de cette contrée. Si Ton ne veut pas que les Indiens servent les autres Indiens , ni les religieux , je ne sais pas com^ ment il sera possible de maintenir Tordre qui existe ; et si on le permet à ceux-ci, je ne vois pas le mal qu'il y aurait à ce que les Espagnols en profitassent comme les autres. Prétend-on que le genre de prestations qu'on leur impose sont plus pénibles? Je dirai qu'on y a pourvu, ainsi que le prouvent les ordonnances, et qu'on ne doit pas refuser aux uns ce que l'on accorde aux autres. Si l'on objecte que le mal consiste dans la multitude des gens que l'on occupe, on peut répondre que Ion a taxé ces services personnels, et en efiet l'excès était devenu si grand , que si on ne L'avait pas fait il ne resterait plus un Indien.
Sa majesté dit bien que l'on louera les Indiens, mais elle n'indique pas combien on pourra en louer; cela dépendra, dit-on, du corrégidor,du religieux , du cacique ou chef ; cela
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dépendra de rintimité que l'on entretiendra avec la personne chaîne de cette affaire » ou de Fargent qu'on lui donnera ; tandisqu'avant, au contraire , on prenait en considération la qualité et la fortune des personnes ; et il était de règle que^ quand même on aurait eu cent mille Indiens , ils ne devaient pas fournir des prestations au delà de la taxe. Aujourd'hui la porte est ouverte aux abus; les Indiens se* ront plus malheureux que jamais » et il finira par n'en plus rester. Lorsqu'on ne les payait pas on ne prenait point garde an travail qu'As faisaient ^ taudis qu'à présent il est certain que celui qui les payera les fera travailler» Pour y remédier n'est-il pas nécessaire qu'un inspecteur reste dans chaque habitation. Si l'on permet de louer les Indiens , et de les faire travailler comme ils voudront, il est bien en^ tendu que fort peu, et même aucun d'eux, ne se loueront, c'est l'opinion générale, et elle sei^ approuvée par ceux qui disent qu'il y a ici une foule de fainéants ; les caciques et les chefs
prétendent même que , la plupart du temps ^ ces gens ne leur oèéissent pas et leur man-»
queqt de respect. Les religieux disent à ce su« jet , qu% s'ils n'emploient pas la discipline ils se conduiraient de même à leur ^ard. Et si cepen^ dant ceux qui ont le gouvernement du pays ne protègent pas les religieux , ce» derniers feront faire peu de progrés à la religion chrétienne. Lorsque l€;,conseil a décidé que Ton taxerait les prestations personnelles , son intention n'a pas été d'ordonner que les Indiens servissent paalgré eux , mais seulement de régler l'affaire de telle sorte qu'ils ne fourni* raient pas pi us deprestationspersonnelles que celles auxquelles ils étaient obligés » et que les personnes à qui ils devaient ne pourraient pas en exiger davantage. Le vice - roi était chargé de taxer ces prestations ; l'avenir apprendra s'il est convenable que ce soient d'autres personnes que lui. J'avais d'abord cru que ce que l'on veut établir était convenable; toutes \m fois que des Indiens ve-
naientme déclarer qu'ils ne voulaient pas être chargés de prestations personnelles, je les en exemptais , et une fois qu'ils eh étaient e^iËtinptés y quand bien même ils venaient me dire qu'ils étaient disposés à fournir ces prestations, je ne voulais pas y consentir, car je soupçonnais qu'ils avaient été contraints à faire cette démarche. Lorsque sa majesté m'envoya une ordonnance par laquelle ^lle me prescrivait , si je le trouvais bon , de donner l'ordre que tous les Indiens du voisinage des mines y travaillassent , je ne voulus prendre aucenenouvelle disposition , pensant que c'était inutile , parce que cela ne plaisait pas à ces Indiens. Je ne dirai pas combien il est préjudiciable aujourd'hui plus que jamais de dégrever les Indiens de ces prestations , à cause du grand nombre d'esclaves qu'on a mis en liberté, et que l'on affranchit tous les jours. Les nègres sont si chers qu'il n'y a pas de fortune qui permette d'en acheter. Les troupeaux ne sont plus gardés; les plantations se négligent; on
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abandonnera la culture de la soie ; toutes les habitations que Yçn a formées vont dépérir ; et si l'on veut absolument obliger de louer les Indiens , je regarde comme accomplie la prophétie du père Domingo de Vetancos , et rien ne sera plus favorable à son accomplissement que cette mesure.
Nota. Au haut de ce rapport et de la main du vice-roi don Luis de Velasco , on lit cette phrase : Cet avis m'a été donné par le vice-roi don Antonio Mendoza , sur les services personnels et les charges des tamemes.
Simancas divers. Vu le 12 juillet 1783.
MUNOS.
MÉMOIRE
DES SERVICES RENDUS I^AR LE GOUVERNEUR DOV FBAirCZSCO BE ZBABAA
PENDANT LÀ CONQUÊTE ET LÀ COLOTfISATION Qd'tL Jl FAITES
DANS LES PROVINCES DE COPALA , DE LA NODYELLE-BISCATE ,
DE CaïAMETLA , ET EN DÉCOUYRàNT DES MINES.
Eitrait des engaétei instraitef d'otBoe à la requête dudit gooTerneur^
et présentées au conseil en 1574.
€opala y NonTeUe-Bisoajre et Chiametla , année 1 554 et luitantet.
Pbsmijsremeut , ledit gouverneur partit des mines des Zacatèques en i554 pour entrer dans l'intérieur, et découvrir de nouvelles terre$, de$ villages indiens ainsi que des mines inconnues. Pour cette expédition^ il emmena avec lui un grand nombre de sol* datSy dépensa une forte somme en armes, chevaux, esclaves, nègres, vivres, biscuits,
moutons et beaucoup d'autres choses nécessaires qu'il emporta pour lui et pour ceux qui l'accompagnaient. Ce gouverneur et ses gens découvrirent d'abord les mines de San- Martin , de Saq-Luc , d'Avino et beaucoup d'autres qui sont dans, le district, et desquelles on a tiré et Ton tire encore une grande quantité d'firgent. Le produit de ces mines a augmenté les richesses de sa majesté , outre plus d'un million de pesos d'or qu'on en a tiré. Don Francisco Ibarra en a découvert beaucoup d'autres dans la juridiction de San-Martin , telles que celles del Sombrereto , de los Ronchos , de los Chalchiutes et de las Nieves. On y trouve beaucoup de métaux excellents et des usines. Telle en est la richesse , que si les mineurs avaient assez de mercure à bas prix, on en tirerait encore beaucoup plus d'argent , et le trésor y gagnerait considérablement. Aussitôt que le gouveraeur Jes eut ^découvertes , il y établit des habitations et il y résida longtemps, car
Dt MEXIQUE. 369
les Indiens des environs étaient en guerre contre nous. Il s'employa avec zèle pour soutenir cette colonie et pour l'augmenter , ainsi que celles de sa juridiction. Il acheta des arômes , exposa ses chevaux , et même sa personne. Dans toutes les expéditions que Ton entreprit pour soumettre jes naturels, il em^ mena un nombre considérable de soldats , il emporta des vivres et les autres objets nécessaires pour eux et pour lui. Persuadé du ser<^ vice important qu'il rendrait à la cause de Dieu et de sa majesté, en favorisant l'exploitation et la colonisation de ces mines , il entretint chez lui f et il nourrit à sa table , un grand nombre de soldats qui s'y rendaient , et pour les empêcher de s'en aller il leur donna de l'argent, des armes, des chevaux, tout ce dont ils avaient besoin , ce qui empêcha la troupe de se débander , et les naturels de venir ruiner ces mines. Le gouverneur et ses gens firent de nombreuses incursions
dans les environs, afin de soumettre les na- 10. ^4
turels qui étaient en état d'hostilité, et de s'opposer aux dommages qu'ils auraient causés si les troupes n'avaient pas été réunies en corps prcs de ces mines.
Depuis les Zacatéques, et plus loin, il n'existait aucun village espagnol avant que le gouverneur n'y fut parvenu en i554. A compter de l'époque où il est entré chez ces Indiens on a fondé un grand nombre de colonies jusqu'aux mines de Santa-Barbola , c'est-à-dire à plus de cent lieues de là. Tel est le résultat des découvertes et des expéditions entreprises par le gouverneur. Plus loin encore il a découvert et colonisé d'autres villages sur la côte de la mer du Sud. Ce pays entier a été mis parle gouverneur dans l'état où il est aujourd'hui ; toutes choses qu'il a enti'eprises en exposant sa fortune et ses jours , et il en est résulté un grand avantage et une grande utilité pour les pays compris entre les Zacatéques et les mines de San-Martin , c'est-à-dïre sur une distance de trente lieues. La^colonisation des mines de
San-Martin est cause que Ton a établi , pour les bètes à cornes et à laine , beaucoup de pâturages qui rapportent de grands produits.
Les mineurs , les laboureurs et les colons qui élèvent des bestiaux y font bien leurs affaires.
Francisco de Ibarra a découvert aussi les mines de Fresnillo, qui ont fourni et qui fournissent encore beaucoup d'argent Dans tout ce qu'il a entrepris , il s'est attaché à remplir son devoir envers sa majesté. Il a dépensé de ses deniers toutes les sommes qui étaient nécessaires ; et ces sommes étaient considérables en raison du prix excessif des vivres. Il a exposé sa personne, car c'est un pays nouvel lement conquis , et dont les naturels sont nos ennemis. U a pensé périr dans la vallée de Guadiana pendant une escarmouche , ou rencontre qu'il eut avec des Indiens ennemis ; il y fut sérieusement blessé d'une flèche et resta fort longtemps avant de se guérir.
Pendant que le gouverneur résidait aux mines de San-Martin, après les avoir colo-
iiisées, et soumis les Indiens des environs, il y arriva des religieux de Saint-François, avec une mission du vice-roi qui gouvernait alors la Nouvelle-Espagne, et Tordre de découvrir des villages indiens de Finterieur, d& prêcher le saint Evangile, de convertir ces naturels à notre sainte religion catholique. Aussitôt qu'il eut connaissance de la mission de ces frères et du sujet de leur voyage, pensant que, s'ils allaient seuls, ils pourraient courir . de grands dangers , le pays n'ayant pas été conquià et les naturels étant en guerre , il rassembla un certain nombre de soldats , se mit à leur tête , fit les frais nécessaires , accompagna ks religieux dant Fintérieur, où ils découvrirent la vallée de San- Juan, le Rio de las Nacas (i), et les villages indiens qui étaient près de là.
A la même époque, c'est-à-dire il y a dix ou douze ans , les naturels de la vallée de
(i) Probablement de las Yacas.
San- Juan et de la province de ce nom s'insurgèrent, tuèrent un grand nombre d'Espagnols et dlndiens , et commirent tant d'excès , que ks territoires voisins ^ colonisés par des Espagnols « furent sur le point d'être abandonnés. Le gouverneur, voulaût éviter ces malheurs 9 mettre un terme aux massacres commis contre les Espagnols, éviter que ce pays colonisé ne fût abandonné et travailler à sa prospérité y rassembla un certain nombre de soldats, et se rendit dans le pays insurgé avec les deux religieux pour marcher contre les Indiens qui commettaient ces excès. Il les atteignit, les pacifia et las engagea à s'établir dans l'endroit où est aujourd'hui la ville del Nombre de Dios. Depuis cette époque , ces naturels n'ont cessé de vivre en paix , sans qu'il soit arrivé aucun malheur; ils sont trai^ quilles , et en si bonne harmonie avec les Espagnols, qu'ils leur rendent des services.Us viennent à la ville de bonne volonté , et on leur paye leur.travail. Votr^ majesté en a retiré un
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grand avantage, car, avant que le gouverneur n'entrât dans la ville del Nombre de Dios , il n'y avait aucune maison habitas par des Espagnols, et les naturels étaient en guerre; c'est grâce à la sollicitude et au zèle du gouverneur qu'ils se sont soumis.
Le vice-roi et l'audience royale de Mexico ayant appris le grand sa^vice qulbarra avait rendu à la cause de Dieu d; de sa majesté par la découverte et la conquête de cette ville et de son territoire, persuadés, d'ailleurs, qu'il se rendrait encore plus utile par l'avenir, et s'appuyant d'une m*donnance de sa majesté, le nommèrent gouverneur de tout le pays, au delà des mines de San-Martin , et Tautorisèrent à pénétrer dans Fintérieur pour découvrir de nouvelles contrées, des villages in* diens , des mines d'or , d'argent « de mercure et d'autres métaux. Il reçut pour cela des let* très et tous les pouvoirs nécessaires. Francisco Ibarrafut nommé gouverneur en iSôa. Bientôt après il entra dans l'intérieur du pays à la
DU MBXfQTfS. 375
tête de Tarmée qu'il conduisait à ses frais pour le service de sa majesté. Il se rendit dans l'endroit où est fondéeaujourd'hui la ville del Nom • bre de Dios. Il engagea les Indiens à s'y fixer. Cette ville est dans l'intérieur, à neuf ou dix lieues d€S mines de San-Martin, du côté du nord ; il en traça lui-même les limites ^ posa la première pierre , nomma au nom de sa majesté les alcades , les régidors et les autres officiers du gouvernement de ladite ville » les investit du pouvoir d'en nommer d'autres à la fin de l'année , et leur donna des instructions pour bien remplir leur devoir , et pour exercer leurs charges comme il convenait au service de Dieu et de sa majesté. Le gouver-^ neur est le premier qui ait institué des officiers dans cette ville pour l'administration de la justice royale au nom de votre majesté ; c'est à lui que l'on doit la fondation de la ville del NombredeDios, qui sera fort utileau service de Dieu et de votre majesté. Cette colonisation a été très-avantageuse, et l'on pense qu'elle devien-^
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dra très-profitable à toute. cette contrée, aux colons et aux naturels ; car beaucoup d'Espagnols qui étaient sans travail et sans moyen d'existence s'y sont établis. On leur a donné des terres qu'ils cultivent , et des pâturages dans lesquels ils élèvent des troupeaux qui fournissent à leurs subsistances. Cette ville est bâtie au milieu d'un excellent territoire, couvert pour la plupart de champs faciles à arroser, très -fertiles, et qui donnent des fruits en abondance. Il a découvert dans les environs les mines de Santiago, qu'il a colonisées; il y réside des Espagnols. On en a retiré une grande quantité d'argent, et l'on espère en retirer beaucoup , ce qui augmentera les revenus de votre majesté. La fondation de la ville del Nombre de Dios, outre les avantages déjà cités , est cause que Ton a continué l'exploitation des mines qui avaient été déconvertes antérieurement. Le blé, le maïs, qui servaient à la nourriture des colons , devaient être transportés sur des charrettes {de acarreo )
à plus de cent trente lieues de là ; il fallait les acheter à des prix excessifs , et les consommateurs ne pouvaient supporter ces dépenses.
Aujourd'hui les vivres sont à des prix trésmodérés, à cause de Fabondance du froment et du maïs que Ton récolte dans les environs. Non-seulement les approvisionnements pour ces mines se font à bon marché , mais encore les cultivateurs transportent leurs produits de la ville del Nombre de Dios aux mines de San-Martin , des Zacatéques, du Sombrerto»
RahchoSyChalchuites, Nièves, et Fresnillo, qui toutes sont habitées par des Espagnols , et votre majesté en a retiré des avantages. Le gouverneur a rendu un grand service à la cause de Dieu en fondant cette ville , car il existe un couvent de frères franciscains qui ne l'ont jamais quitté. Ils administrent les saipts sacrements , célèbrent les offices divins aux heures prescrites , s'emploient avec toute la sollicitude possible à convertir et à instruire les naturels dans notre sainte religion , à les enga-
ger à vivre eu chrétiens , et honnêtement ; de sorte que presque tous demeurent dans des demeures fixes , vivent tranquillement» assistent aux offices divins , suivent les instructions , se conforment aux lois ; toutes choses dont le gouverneur est l'auteur par son zèle ardent y et par l'emploi de tous les moyens né^ cessaires.
Après avoir colonisé la ville del Nombre de Dios y découvert les mines , soumis les naturels, et les avoir convertis , le gouverneur reconnut le premier , et colonisa les mines d'Avifio et celles du nouveau royaume de Galice.^ II emmena pour cela un grand nombre de soldats à ses frais ; il y acheta des mines , y étar blit des ateliers pour piler le minerai et le fondre. Cet achat et cet établissement sont la seule cause de l'état florissant de cette colonie, pendant que les naturels étaient en guerre y d'autant plus que les vivres y étaient à un prix excessif, ces établissements se trouvant le plus éloignés^ des mines des 2^catèques^ à
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cause des guerres dés naturels du voisinage, ce qui faisait que les colons de ces mines n'auraient pas pu sy maintenir, et qu'ils Toulaient les abandonner. Malgré tout cela le gouverneur soutint ces établissements sans en tirer du profit f et même il dépensa de l'argent pour l'entretien de sa maison et des soldats. Il continua d'y résider et soumit les naturels qui sont en paix aujourd'hui. Ils ne commettent plus les excès auxquels ils se laissaient aller lorsqu'ils étaient en guerre ; au contraire , ils travaillent de très-bon cœur dans les établissonents des Espagnols , et on leur paye leurs travaux. Aujourd'hui , grâce au gouverneur , les vivres y sont à très-bon mardié, comparés à ce qu'ils coûtaient d'abord. On payait une fanègue de maïs douze pesos, et la farine vingt pesos le quintal ; aujourd'hui le mais ne vaut qu'un pesos et demi ou deux pesos, et le quintal de farine trois ou quatre pesos. Pour que les mines d'Avino ne fussent pas abandonnées, et pour que la colonisation fût conservée.
malgré la cherté des vivres qui existait à cette époque , le gouverneur acheta une mine riche y permit à tous les colons espagnols et in^ 4iens qui habitaient dans la colonie de Yexr ploiter librement, etd en retirer tout le minerai et l'argent qu'ils voudraient avec ses gens et ses serviteurs. En vertu de cette permission libérale ils l'ont exploitée, et ils en ont retiré plus de huit cent mille pesos sans que le gouverneur retînt aucun profit. La découverte et la colonisation de ces mines a continué à être utile; on les a conservées, et on les conseryera encore. Il a cherché par tous les moyens qui ont été en son pouvoir à attirer, dans la colonie de ces mines des personnes de qualité et riches; plusieurs ont cédé à ses instances, ce qui est cause que l'on a retiré , et que . Ton retire encore, une grande quantité d'argent ; le quint de votre majesté en a été augmenté considérablement; car depuis fort longtemps que ces mines ont été découvertes , on en retire huit cent mille marcs d'argent par semaincv
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Pendant que le gouverneur l'ésidait.dans la vallée de Sau-Juan , avec ses gens et son armée qu'il entretenait depuis i563 , il expédia Aionso Pacheco, son capitaine^ à la tète d'un certain nombre de soldats , pour qu'il allât fonder dans la vallée de Guadiana une ville que Ton appelle Durango; il lui signala l'endroit où elle devait être construite. Lorsque ce capitaine partit avec ses soldats , il leur donna un grand nombre de vaches , de moutons , de chèvres y de mais , de farine, de poudre, et d'autres objets qui leur étaient nécessaires pour vivre pendant qu'ils établiraient cette colonie , et jusqu'à la récolte. Deux ou trois mois après le départ du capitaine Aionso Pacheco , le gouverneur partit avec des soldats
pour se rendre dans la vallée de Guadiana , et * il organisa l'administration municipale de Durango. Il choisit et nomma au nom de sa ma* jesté les alcades , les régidors pour rendre la justice et pour exercer la police ; ce furent les premiers qui y résidèrent. Cette ville est bâtie
dans uoe fort bonne situation , et au milieu d'un excellent territoire. Le pays est très*sain ; on y trouve beaucoup de champs bien arrosés et très-fertiles ; on y récolte en abond^ÛDce du blé , du mais et d autres graines. Il y a de nombreux pâturages pour les bêtes à cornes, et les moutons qui multiplient considérable* ment; beaucoup de grandes rivières, des fo« rets , des prairies pour les troupeaux , et en si grand nombre , qu'il n'existe pas à la Nou* velle-Elspagne de ville qui en ait d'aussi beaux et d'aussi vastes. La colonisation de Durango a donc été très-favorable aux Espagnols qui s'y sont établis , et aux mines qui sont dans les environs. Avant qu'on ne la fondât, et qu'il n'y eût des cultures , la farine et le mais coû-
taient des prix exorbitants dans les mines et dans le district de San-Martin. Un quintal de biscuits se payait cent pesos ; une fanègue de mais quarante-huit à cinquante pesos : aujourd'hui le maïs se vend dans ces mines un pesos et demi la fanègue , et la farine trois
pesos le quintal ; c est le prix ordinaire. On se procure ces vivres à Durango et au Nombre de Dios, en raison de la quantité que récoltent les colons de ces deux villes. Il en est de même du prix des moutons , des bestiaux et des autres vivres. La colonisation de la ville de Durango a donc été fort utile , puisqu'en la fondant les Indiens du voisinage ont été pacifiés; ils habitent des demeures fixes , et ne se livrent plus aux excès qu'ils commettaient; ils s'habillent , et ne sont plus nus comme ils Tétaientautrefois ; ils vivent honnêtement, se rendent aux instructions et aux offices divins , et travaillent de bon cœur dans les établissements des Espagnols. Tout cela est le résultat des entreprises que le gouverneur a fiiites à ses risques et périls. Il a aidé et protégé les colons de Durango pour les engager à s'y fixer et à coloniser. Il a travaillé à la conservation de cet établissement et à son augmentation , en leur fournissant tous les objets dont ils avaient besoin pour cela , tels qu'une grande quantité
d'étofiFes , de boyaux , de barreô de fer , de hachés, pour qu'ils les donnassent aux naturels qui les aideraient à construire des maisons et à ouvrir des canaux pour conduire de l'eau dans la ville et arroser leurs terres et leurs jardins.
Quand Francisco Ibarra eut colonisé la ville de Durango et pacifié les Indiens de la vallée Guadiana , il enrôla, en vertu de ses lettres et de ses pouvoirs , une nouvelle troupe dans les mines des Zacatèques , de San-Martin et dans d'autres endroits, et il se rendit à leur tête dans la vallée de San-Juan, qui est plus dans l'intérieur que les mines de San-Martin et d'Avino. Aussitôt qu'il y fut arrivé il passa sa tri^upe en revue et vit qu'il avait cent trente soldats , tous bien pourvus de chevaux , d'armes, de cottes et de cuissards de maille, d'arquebuses , de casques , de lances , de boucliers et d'armures pour leurs chevaux. Il nomma au nom de sa majesté les officiers du gouvernement, des capitaines, des juges, sous
lesquels il mit les soldats qui l'avaient aecompagné » et il déposa dans le camp un nombre considérable de cottes de mailles ^ d'arquebuses , de selles pour les chevaux , de lances , de chevaux et d armures de coton pour les dits , une grande quantité de poudre et de imunitions , toutes choses achetées à ses frais pour que ses soldats fussentbien pourvus pour le voyage. Tandis que le gouverneur était avec ses gens dans la valléç de San-Juan , et qu'il songeait à la direction qu'il devait prendre; il fit conduire, dans son camp un grand nombi^e de charrettes et des convoie de che* vaux chargés de farine, de mais , de biséuits , de lard , dé fromage et d'autres vivres pour l'approvisionnement de troupes. Il ordonna de faire deux tas , l'un de mais ^ l'autre de farine , afin que les soldats prissent ce dont ils avaient besoin pour leur nourriture , pour celle de leurs gens , de leurs chevaisx , et qu'ils en emportassent pour l'intérieur: chacun d'eux
en prit autant qu'il voulut, tout cala aux frais 10. ^5
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du gou vet>neur , et pei^sonoe ne les taxa «t né détermina ce qu'th devaient prendre. Il eai* mena aussi pour <;e voyage un grand nombre de vaches , de moutons et de cbévres, afin de nourrir ses gens pendant tout le temps de leur sëjour dans la vallée^ pendant l'expédition et jusqu'à la saison des pluies , époque où Far^^ mée revint hiverner. Tant que la saison de l'hivernage dura , ils vécurent au moyen de ces troupeau^ , chaque homme prenant lîlurement la quantité de mouton et de bcàuf qu'il voidait, sans que le gouverneur les litnitàfceia aucune façon. Outre tout ;oe que nous avpua énuméré , le gottverneur emmena encore e^Qt dix chevaux de main ou de cb^ge pour sopi service , eH pour pointer les vivres et les^aiMpres oJbjeta nécessaires à l'armée ; un grand w>ni^ bre desn^resy de n^resses , d'eaclai^esi, dUOr diens et d'Indiennes qu'il avait à soiGt swvke>» pour préparciir ees re|ias^ et ceux des soUleits qui vivaicixt à ses foaàs. Il avait emmeiié trois religieux jde IWdre de SaiiitnFrattfi>i8^pour cé^
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lëbrier les ofiBces divins , administrer les saints sacrements et travailler à la conversion des naturels, tout cela pour faire la découverte des nouvelles contrées, des villages dlndiens et des villes.
Il reconnut pendant ce voyage Endes et San-Juan. Aussitôt que ces découvertes fu« rent faites , il fut contraint de ramener sou armée à l'endroit où elle devait séjourner pendant la saison des pluies qui était arrivée. Le pays était désert; les guides que Ton avait em^ menés s'étaient enfuis ; ces raisons rengagèrent à battre en retraite. Il apprit qu'il y avait de grands villages dans un pays de montagnes plus éloigné; il prit trente soldats, laissa le reste de l'armée continuer la retraite, et s'en alla à la recherche de ces villages. Il découvrit quelques peuplades indiennes, nommées Topia , souffrit pendant la route de grands maux et des peines excessives, et fut forcé de franchir de hautes montagnes très-escarpées, où l'on dut souvent mettre pied à terre sans
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pouvoir se servir des chevaux. Les vivr»
étant venus à manquer, le gouverneur se trouva dans unte position si difficile , qu'il fut obligé de faire tuer des chevaux et de les manger. Il en vécut pendant plusieurs jours , jusqu'à ce qu'il eût regagné sa troupe où il l'avait laissée pour hiverner. Quelques jours après, c gouverneur Francisco de Ibarra expédia le capitaine Rodrigo del Rio et des soldats aux mines d'Ëndes pour s'y établir et les coloniser : il mit à cette affaire tout le zèle possible , n'épargnant aucune espèce de sacrifice. Il leur fournit à ses frais un grand nombre de vaches ^ du mais pour se nourrir pendant leur route et lorsqu'ils seraient arrivés aux mines : ces ordres furent exécutés , et les mines. d'Endes sont aujourd'hui colonisées. On en a retiré , et l'on en retire encore , beaucoup d'argent ; le trésor public et les domaines royaux y ont considérablement gagné ; et cette colonisation a été fort utile à la Nouvelle-Espagne; car beaucoup d*Espa-
gnols s y sont rendus pour coloniser et commercer. Non-seulement ils ont rétabli leurs affaires , mais ils ont fait de gros bénéfices , car ces mines sont tréarriches : ils y possèdent des mines, et ils y ont des établissements.
. Après la colonisation des mines d'Endes et la pacification d'un grand nombre de naturels , le gouverneur donna ordre au capitaine Rodrigo del Rio d*emmener plusieurs soldats Qvec des vivres et d'autres objets nécessaires ,
comme il levait. j^it pour les mines d'Endes , et d'aller coloniser celles de Santa-Barbola et de San-Juan , qui sont dans le gouvernement de la Nouvelle-Biscaye, à vingt lieues au delà des mines d'Endes; c'est la partie la. plus reculée du Mexique qui soit colonisée aujourd'hui par les Espagnols. Ce capitaine, ayant donc reçu du gouverneur les gens, les vivres et les objets nécessaires , découvrit par son ordre et colonisa les mines de Santa-Barbola et de San-Juan , dont on a retiré une grande quantité d'argent ; le minerai y est
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fort riche. Outre l'argent qu'elles produisait ,
on y trouve aussi beaucoup de plomb que
Ton transporte jusqu'aux mines des Zacatè-
ques, et dans beaucoup d'autres du nouveau
royaume de Galice : il sert à afiBner l'argent.
Aux mines de Santa-Barbola et à celles de San-
Juan , qui sont à trois lieues les unes des an*
très, on a construit beaucoup d'usines, poui^
broyer le métal, pour le fondre , et pour l'affi*
ner.Si dans ces dernières, comme à Endes, il y
avait assez d'Indiens et de mineurs pour affi-»
ner l'aident et le minerai , on en retirerait une
quantité bien plus considérable ; car elles
sont très^nombreuses et très-riches en toutes
sortes de métaux. Un grand nombre de colons
espagnols en retirent de gros profits , et bien
ff
des gens qui s'y sont rendus ont fait fortune. Cette découverte et cette colonisation ont été d'une utilité générale à toute la Nouvelle- Espagne et à la llfouvelle-Galice , en raison des intérêts que les colons et les habitants y ont. Les revenus de votre majesté y
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odt gagné 6l y gàgneronb eBcore beaucoup ^ parce que le nombre destColQoa augmente > et que cea mines sont trèsrDiiîbes^eii minerais qui donnent de l'argent trés-^fia et en abondance. A rëpoquc' où le gouverneur i^evint biverner dans la vallée de Sau-^Juan ^yec sa troupe, à la saison des eaux , comme le pays où ils arrivéirent était inh^itable^et que le^ guides s'étaient enfuis , il fut forcé de construire une maison fi^tifîée pour s'y renferma avec ses soldats. U envoya chercher des vivres aux mines de S^n-Martiu et dans d'autres endroits; on lui expédia sur-le-cbamp un grand, nombre de charrettes chargées de mais, de faripe, de lard) de biscuits , de fromagi et d'autres objets nécessaires poup nourrir les soldats. Tout le temps que le gouverneur hiverna il fournit aux soldats, ainsi qu'à ceux qui allaient et venaient, tout ce dont ils eurent besoin ; de sorte qu'à moiii& d'être dans une ville , ils ne pouvaient être mieux. Pendant ce séjour les iiatureUse soulevèrent, tuèrent plus de quatre
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cents chevaux et mules , dont une grande partie appartenait au gouverneur. L*hiver étant passé il rassembla autant de soldats qu'il put, et il se prépara de nouveau à partir. Il compléta ses provisions , prit de nouveaux chevaux , des armes , des vivres , de la poudre et tout ce qu'il lui fallait. Il en distribua beaucoup aux soldats ; leur donna des chevaux , des armes , des équipements , de la poudre , tout ce qui était nécessaire pour le voyage; et les ayant ainsi pourvus, il partit à leur tête pour gagner la province de Topia.
Il traversa de grandes montagnes très^sauvages, où il sou£Prit beaucoup , lui et ses gens, à cause de la nature du pays. Ils s'ouvraient eux-mêmes des chemins à travers des montagnes inhabitables. Pendant cette route il tomba tant de neige , et les froids furent si excessifs , qu'ils se virent tous sur le point de périr , et il y eut des nuits où Ton perdit quarante che« vaux qui furent gelés. Le froid était si grand, que, lorsque les chevaux arrivaient au camp.
quelques eBbrts que Voii fît , ou ne pouvait les empêcher de se jeter au milieu des feux que, les soldats ayaieiit allumés ^ de sorte qu*ils tombaient morts à l'instant , il y eut . même un cheval complètement gelé. Quinze jours après on le trouva sur ses pieds , et sans qu'il lui manquât rien.
Après avoir souffert tous ces maux, le gou* verneur arrivai dans I9 province de Topia. Les naturels lui résistèrent , mais il fit tout ce qu'il put pour tes engager à accepter la paix , et il y paryînt ; Farmée s'y établit. Le gouverneur laissa un certain nombre de soldats , et se dirigea avec le reste vers la province de, Sinaloa. Quand il y fut parvenu , il pacifia les naturels, et leur dit quel était le but de son voyage. Il colonisa une ville nommée Saur Juan de Sinaloa, et y établit des Espagnols.
Elle est peuplée aujourd'hui d'une grande quantité de naturels très-riches en mais, en haricots , en coton et en beaucoup d'autres produits. Aussitôt qu'il eut fondé cette ville ,
il etaVoya à Guliacan un grand ribnibré de vaéhes, de chèvres, de cochons et d'àufires ehbses utiles pouf être distribuées auîc colons. Il expédia dans cette Ville Antonio dK Bëtanios , son mestre de caitap , poùf lîheWJhter uwe g;rande quantité de draps , de toiles , d^ehaus^ sures et d'autres objets pour les âoldâ^ Le mestre de camp , étant dé^ retour, remit ces objets au gouverneur qui les dôrtba âuic tol^ ^ats : toute cette dépense |ut fkite à ses ftwsv Cette colonisation et la {tocifiôatiéh des naturels ont été très-profitables au service de Diett et de sa maje^é; car il y a maintenait dans cette province dtesreKgieti* de l'ôHi^rë deSaintï'ratiçois qui baptisent les naturels et tesîtfâtruisent danis Irf foi ; jusqu'à présent c'est la colonie lia plus avancéêdé l*NouVéllé^E^agne; la population y est considérable.
Après ces exjpéditions , céS colonisàlâbns et ces découvertes , le gouverneur se rendit AttS là province ëé Ghiametla, qui est située vers lé ntiM. II y fonda la ville de San-Sebastiân ,
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recruta des soldats , se |M3urvut de rivres et de tout ce dont ils avaient besoin pour pénétrer dans Tintérieur ^ afin de reconnaitre les nouVellcîs teeres et les villages des naturels. A partir de cet endroit il s^avança jusqu^à trois ' cents lieues , et il vit de grands villages dlndiens habillés qui possédaient beaucoup de mais, et d'autres vivres; de grands territoires fertiLes propres à la culture du froment , du mais f et autres semences , situés dans des en^ droits que l'on pouvait fiicilement arroser au inoyen des rivières du voisinage* Ces gens ha^ bitaient un grand nombre de maisons couveiv tes en terrasses: mais il fut forcé 4c battre m retraite , car le pi^s était fort éloigné de la Nouyelle^Espagne et des établissements des Espagnols. 11 avait trop peu de gens pour pouvoir coloniser dans cette contrée : les naturels étaient tous soulevés ; ils avaient des plantes venimeuses, avec lesquelles ils empoisomiaient leurs flèches ^ et les blessures étaient si dangereuses, que tousceux qui furent atteints môUt.
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purent. II soutint de nombreux combats contre les naturels, et plusieurs fois il se trouvèrent, lui et les siens , exposés à être tous massacrés. En battant en retraite il traversa une chaîne de montagnes très-escarpées qui avaient plus de trente-cinq lieues. Il y trouva des torrents grossis y qui lui firent courir de très-grands dangers , ainsi qu'à ses soldats. Pendant plusieurs jours ils ne vécurent que d'herbes et de la chair de leurs chevaux, qu'ils tuaient pour vir vre , n'ayant ni blé , ni mais , ni aucune autre espèce de nourriture , de sorte qu'ils se virent sur le point de périr. Ils furent plus de quarante jours dans cet état , ne vivant que de viande de cheval , sans sel , et sans aucun autre aliment. Pendant tout ce voyage le gouverneur remplit les devoirs d'un bon chef ; il encouragea ses soldats , les aida à supporter leurs besoins et leurs peines , et leur procura toutes les consolations qu'il était humainement possible de leur donner dans de pareilles circonstances. Pendant toutes ces fa-
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ligues /ces attaques et cette miséi^, il ne se traitait pas mieux que les soldats qu'il commandait. Toutes les dq>enses se fail^iént constamment à ses frais.
De retour dans la province de Sinaloa, lé gouverneur s'occupa du service de Dieu et de sa majesté; il travailla à la propagation' de la religion catholique. Voulant augmenter les états de sa majesté , il apprit qu'il était nécessaire de colonber la province de Chiametla , et que sa majesté en avait recon^mandé la conquête au docteur Morones j auditeur de l'audience royale de la Nouvelle*Galice, qui était resté longtemps sans l'entreprendre , parde que sa majesté ne lui avait pas accordé trente ou quarante mille ducats pour supplément des frais de cette conquête. Le gouverneur Francisco de Ibarra , ayant appris que le docteur Morones était mort et qu'il n'avait rien fait pour cette conquête, rassembla les cavaliws qu'il crut suffisants, et partit delà province
de Sinaloa pour celle de Chiametla, qui en est
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éloignée de cent lieues environ. H fut exposé en route à de grands dangers , et faillit perdre la vie. C'était dans la saison des pluies, il rencontra de grands marais , et lés rivières étaient si grossies qu'il fut forcé de les traverser sur des ladeaux , et de se défendre contre les naturels qui l'attaquèrent à son arrivée. Le gouverneur et sa troupe se trouvèrent fort exposés ; cependant il pacifia cette province y et il y peupla une ville d'Espagnols. On a trouvé dans cette contrée un grand nombre de mines d'argent , ou de!S Elspagnols se sont établis, et deux entre autres où il a fondé un grand nombre d'usines pour piler le minerai et pour le fondre; on en retire beaucoup d'argent, et elles en procureraient plus encore s'il y avait assez de monde pour les exploiter* Le gouvernem* a apporté un grand zèle dans cette afiaire tcomme dans toutes les autres; il en est résulté d'impoitants avantages pour le service de Dieu et les revenus du roi.
Le gouverneur Fraïiciaco d'Ibarra a servi
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votre majesté dans ce pays depuis Tannée 1 554 ^ sans s'être occupé d'aucun autre objet , et sans que votre majesté lui aitaccordé de faveur; aussi est-il pauvre. Il s'est ruiné par les frais qu'il a faits pour ces découvertes, ces colonisations et ces pacifications des naturels ; il a dépensé plus de deux cent mille pesos d'or sans en rien re^ tirer, si ce n'est tous les maux qu'il a soufiertsj il lui est survenu de grandes infirmités ; et sa santé est ruinée , ainsi qu'il appert clairement des nombreuses enquêtes qu'il nous a envoyée».
SIMANGAS.
LETTRE
DB0 CHAPELAINS
ÏFRÈRE TORÏBIOO)
iT Fmîiki
DIEGO D'OLARTE,
A OOV AVIS 9S TS&AftOO,
Viee-roi de la Noofelle-Espagne.
IStar lef tiibato qw puaient Ici Indient avttnt l«ar ooATortidà.
Tllte^ILLimTRB SBIGNBtm,
VoTius seigneurie illustrissime nous à eû« voyè la copie d'une lettre de son altesse, et
(i) Torîbio de BénaTenté Motolino , un des douze premiers religieux franciscains , qui en iSsa passèrent an Mexique ayec frère Martin de Valence. Lorsqu*îls débarquèrent , les Indiens , étonnes de la panrreté de leurs yétements , ne
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nous a commandé de donner notre faible avis sur ce qu'elle désire savoir ; voici sincèrement tout ce que nous avons pu apprendre avec le plus grand soin possible.
Les tributs que ces gens payaient, lorsqu'ils étaient infidèles, étaient de différentes es^ pèces, suivant les provinces et la qualité des territoires. Celles qui n'étaient pas soumises à Montezutna , et qui se composaient des souve* rainétés [ particulières , sont les suivantes : Michoacan , Tlaxcala , les Yopilcincos , M eztitlan, Gholulan, Huexocinco, Acapulco, Aca^ tepec. Plusieurs n'entretenaient avec Monter
cessaient de répéter motolino , ce qui dans leur langue si* gnifie panTre : frère Toribîo l'ayant appris adopta ce nom comme marque d'humilité. Il prêcha dans tout le Mexique et le Guatemala , on prétend même qu*il s'ayança jusqu'à la province de Nicaragua. 11 mourut à Mexico en odeur de sainteté, le 9 août 1669. Voyez le Monologio franeUeano ^ p. 85, inséré a la suite du Teatro Mexicano. Mexico 1 698»
Léon Pinelo rapporte que ce religieux avait écrit plusieurs ouvrages sur les antiquités du Mexique qui n ont jamais été imprimés. On a de lui un Traité en latin sur les mœurs de» Indiens , et un autre ouvrage intitulé iRelacion de las cosas^ idolatrîas y ritos y ceremonias de la Nueva-Espana y venida de losprimerot padres franeiscanos à Nueva^Espana,
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zuma qu'une alliance asseK faible à Farrivée des Espagnols. Toutes les autres obéissaient à Montezumà, au souyerain de Tezcuco, et à celui de TIacopà. Ces trois princes étaient étroitement confédérés ; ils partageaient entre eux tous les pays qu'ils subjuguaient. Montezuma exerçait la toute-puissance dans les af** faires relatives à la guerre et au gouvernement de la confédération. La manière dont anciennement Ton payait les tributs à ces sei-gneurs..... (le reste du paragraphe est illisible dans For iginal ) le tribut dans les
temps indiqués , excepté dans les années stériles ou de peste ; alors ils recouraient au souyerain i et ils étaient déchargés.
Les seules personnes que nous avons indiquées payaient des tributs à ces trois seigneurs souverains , excepté pour les frais de la guerre , les travaux publics et leurs résidences; et même, quand cela arrivait, ils fournissaient des vivres aux Indiens qui venaient de loin , et ils donnaient aux chefs qui
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les eonduîsaietit des bijoux et de richefi méû^
tedux.
Chaque année, à certaînea fêtes, tous les au^ très naturels, même les chefs qui séjournaient dans leurs villes, tels que ceux dé
Mexico , de Tezcuco et de TIaeopa, ainsi que les marchands > faisaient à ces glands soumet rains des présents considérables à titre de re*" devance, et en témoignage de leur soumis^ sion. Bien que les présenta que donnaient les chefs , les marchands et les autres personiws qui possédaient dés terres en propre, ne fas^ sent pas strictement obligatoires , c'était ub usage tellement en pratique qu'on n'y man^ quait jamais. On percevait ces oEjets , et on les payait en masse et non pas en particulier ; tout se dépensait en fêtes que les souverains donnaient , et en présents qu'ils ftisaient aux gens que l'on appelait les vaillants et qui s'étai^t distingués à la guerre. On servait à peu près de la même manière que les princes souverains, les autres principaux seigneurs
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ittturets I qui pour la plupart étaieut des sei^^ gneurs terriers ; car , à peu d'exceptiao près , tout le pays appartenait aux seigneurs et aux chefs, et presque toutes les prestations que Ion fouraiswit étaient, comiu^ im Ta déjà dit^ (tes espèces d« présents gracieunç et des redevances. On les prélevait sur tous ceux qui n'étaient pas seigneurs terriers ; non pas tous les qiiatre^-yingts jours ^ mais à Tépoque dest fêtes que donnait le souverain, ou bien quand il avait des besoins. Ainsi il parait évident que les chefs , les marchands et ceux qui avaient des terres en propre , n'étaient pas obligés de Contribuer , et qu'ils ne le faisaient que volontairement.
Quant au montant des tributs que Ton payai taux grands souverains et aux seigneurs naturels^ on ne peut pas précisément le savoir, soit qu'ils fussent obligatoires , oo gracieux , attendu la différence des terres , leur richesse ou leur pauvreté. Excepté les territoires qui çtaieint grevés de rentes fixes et les villes con-
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quises , tout le reste du pays était imposé dif« féremment
Pour ce qui a rapport à la question de savoir quel ^tait Tavantage que ces gens reti-* raient et retirant encore à être soumis à des souverains naturels , nous pensons qu'il était considérable parce qu*il maintenait parfaitement Tordre entre les sujets , ce qui a lieu encore aujourd'hui dans les endroits où il en existe conjointement avec les alcaldes et gouverneurs qu'ils élisent eux-mêmes au nom de sa majesté. Les seigneurs, en général, ne pren* nent point part à l'administration de la justice , cependant ils ont pour elle le plus grand respect , rendent des services aux officiers de sa majesté , et il est convenable qu'à leur égard comme à l'égard de tous ceux qui remplissent des emplois , on taxe ce qu'ils doivent percevoir ainsi qu'on Ta fait dans quelques endroits.
L'ordre que l'on suivait dans la succession des seigneurs était réglé par des usages très-
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difierents, suivapt les; provinces. Ceux de Mexico et dfi Tlaxcala' fi^vaient be^^uqoup de rapports en ce qu'on y reconnaissait les souverains naturels y et qu'ils y étaient trèsrespectës. Les filles n'héritaient pas, c'était le fils aine de la femme principale qui »
parmi toutes les autres que possédait le sour verain , était reconnue pour
\ Illisible,)
Le dernier jour de sa vie on allait lui de* mapder qui devait hériter de sa seigneurie , s'il n'avait pas déjà désigné son successeur ; et l'on célébrait à cette occasion une grande fête, dans laquelle on pratiquait certaines cérémonies : voilà comme l'héritier ou celui qui avait été nommé était connu. C'est
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aînsi que David , en ^nourant , noimna Sulor
mou, quoiqu'il ne fût pas falnë de ses et^ fants. Le grand souverain de Tezcuco choisît Nezevalcoyuzi (Netzc^iualcofott), qui prit pour successeur Nezeval finciltli (Netzahualpili ) , quoiqu'il eût d'autres fils plus àgës» se conformant à cet usage.
Spn altesse désire savoir comment on s'y est pris dans l'origine pour repartir les impôts que les naturels payent aux Espagnols; cela eut lieu ainsi : le marquis (Cortès) donna Tordre à tous les chefs des villes du territoire de Mexico de se réunir à Cuyoacan , ainsi que tous les autres seigneurs qui voudraient le faire de bonne volonté, et quand ils s'y furent rassemblés il leur dit : YoUs saurez que maintenant vous ne devez plus payer de tribut à Montezuma ni aux autres grands souverains, vous ne devez plus cultiver leurs terres comme vous le faisiez, vous devez seulement sei^vir rempereur, et en son nom les Espagnols qui sont ici. Toute capitale, ser^
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gouyernée à part. Les thefo préseais acceptèrent à runanimité ^ et Ton (Mvisa le pKyâr entre les Espagnols^ Chaeun d'eux s'entendit avec le eacique , le seigneur ou le cAief de Is^ ville qu'il avait reçue en partage, pour régler ce que l'Indien devak lui payer tous les quatre * vingts joura* Quelques * uns d'eux , mais un petit nombre , se rendirent cbez le marquis pour faire eonflriner cet accord. Be telle sorte que la plupart furent taxés eomine les Espagnols l'entendirent , soit pour les tributs V soit pour tes services personnels , et même quelquefois pour |es esclaves, s'inquié^ tieuit fort peu que les Indiens pussent payer ee que Ton exigeait d*eux. Son altesse peut prévoir dé là là réponse à cette question : si Ton a éû soin de leui^ faire payer ni plus ni moins de tributs qu'ils n'en payaient à Monteinima et à leur souverain légitime. Les Espagpriols en effet les forcèrent à donner tout ce qu'ils pouvaient , et ee fut le plus possible. Ces mauvais traitements , et les pestes que notre
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Seigneur a envoyées , sont cause qu'il n'y pas ici le tiers de la population qui existait quand les Espagnols y sont arrivés.
La première taxe ou diminution de tribut fut faite par Vévêquç de Mexico , dont Dieu, veuille avoir T^me, et qui arriva dans ce pays en qualité dç protecteur des Indiens. Il n'y apporta pas tout le soin nécessaire, comme il le déplora plus tard , car il se con* . tenta d'exempter les Indiens d'une grande partie de ce qu'ils payaient d'après l'accord, qu'ils avaient fait avec leurs maîtres. Il en résulta de grandes erreurs , car les caciques, et les chefs y par crainte de leur maître ou pour leur faire plaisir , disaient qu'ils pou^. vaient payer la somme à laquelle on les avait taxes , et même ils l'augmentaient , et bien . qu'on les dégrevât beaucoup , ils rc;stèrent, après la taxe aussi imposés qu'auparavant ; c'est ce qui est arrivé dans plusieurs endroits.
Depuis,* l'audience royale de Mexico et des visiteurs ont fait d'autres taxes modérées et
justes , nous ignorons cependant si on a pris le consentement de tout le monde , ainsi qu'on nous le demande; mais nous savons qu'aujourd'hui un grand nombre sont satisfaits. Ces tributs que l'on a payes depuis constamment aux Espagnols.. M
( Illisible. )
Quant à la perception constante des tributs, et à ce que chaque ville doit payer, cette question nous semble très-diflQcile à résoudre, attendu, la diminution de la population qui continue toujours. Gomme ces gens abandonnent leurs maisons et quittent le pays , il est nécessaire de diminuer ces tributs tous les deux ou trois ans , afin de se conformer
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^ leurs moyens j^ les p4pul«tîona fiables ne pouvant payer comme qùadd elles étaient fortes. L'on évitera ainsi leur ruine complète.
On s'est déjà bien entendu sur les dîmes , Ton a souvent répondu qu'il pe convenait en aucune façon que ces gens payassent plus d'un tribut. Ils pensent que dans celui qu'ils payent aujourd'hui les dîmes sont comr prises, et si on les grevait de nouvelles charges ce serait les ruiner complètement , non-seulement par l'impôt, mais par la manière de les percevoir. Les consciences de ces pauvres gens en soufifr iraient, car ils ne sont pas encore assers instruits pour les payer de bonne Volonté , et ils penseraient qu'on' leur vend les sacrements. Ce serait aussi préjudiciable à Fëtat; ils cesseraient de s adpnner à là ctilture et k leducation des bestiaux, cpmme on Ta vu par expérience. Lorsqu'on a voulu metti^e des droits sur les marchandises qui venaient d'Espagne, ils ont cessé d'en consommer*
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D'ailleurs i puisqu'ils construisetlt des églises et qu'ils eDtretieooeut les ecclésiastiques qiii les dêsserveut , nous ne savons pas à quel titre nous leur ferions payer des dîmes. Les évêques de ces diocèses devraient travailler plutôt au salut des âmes que de s'occuper
d'entretenir des: du monde aux dépens
des pauvres naturels. On devrait aussi leur défendre de condamner à des peines pécuniaires pour quelque délit que ce fut.
Nous avons observé plusieurs de ces faits par notre propre expérience depuis trente ans que nous sommes dans le pays ; d'autres nous ont été communiqués par des naturels dont nous connaissions positivement la piété i et qui ne diraient pas de mensonges* Que votre seigneurie illustrissime reçoive l'expression de notre bonne volonté impuissante, et du désir que nous avons que ce que nous proposons soit exécuté. Nous supplions la majesté divine de faire prospérer l'illustri»^ sime personne et la fertune de votre sei-
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gneurie. A Saint - François de Gholula, lè !ï'j d'août 1554. De votre seigneurie illustris-^ sime , les plus humbles serviteurs et chapelains ,
Frère Toribio Sf otolino ^ Frère Diego d'Olarte.
A l'illustrissime seigneur don Luis de Yklasgo, vice-roi de la Nouvelle-Espagne.
StMANCAS.
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dB PLUSIEOtô CHSrs INDIENS D'ATITLàN
SiRÉ,
Nous les caciques et chefs, habitants et naturels de la ville de Santiago d' Atitlan ( i ), nous faisons connaître à votre majesté royale et catholique quels ont été nos ancêtres , les an-
Ci) La ville de Santiago d*Atitlan sur le bord du lac du même nom , était autrefois la capitale des Zntugiles dont nous avons parlé , pag. 140 des Cruautés horrihUty etc., qui font partie de cette collection. Elle fut soumise en 1 5s 4 par
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ciens souverains de ce pays , avant que les Espagnols n'en fissent la conquête , et ce que nous sommes aujourd'hui. Voici les noms dé nos pères et les nôtres : Le souverain suprême se nommait Atziguinifaai et les autres chefs y qui partageaient l'autorité suprême avec lui Amac-Tzutùhile. Ces derniers étaient souverains , et ils ne reconnaissaient personne
au-dessus d'eux. Les villages nommés San- Bartholome, Sant-Andres, San -Francisco , Santa-Barbara , leur payaient tribut , et reconnaissaient leur puissance. Ils avaient des sujets et des vassaux , et ils possédaient les esclaves mâles ou femelles que ces sujets leur payaient en tribut. On leur donnait
don Pedro d'Alrarado , «elon Jnrarros ^ BuUnre du Otuiiemata. D'après cet ëcrirain elle contiendrait encore plus de deux mille Indiens. Atitlan , en langue pipile ; signiGe cours d'eau ; Sanliago d* Atitlan m nommait Atziquinixai * ce qui yeut dire en langue quitché , maison de Faigle ; elle fut nommée ainsi parce que, quand les rois entraient en campagne, ils portaient un grand aigle lait en plumes de quetzal. Cette capitale» bâtie nir des roches taillées a pics, était si bien fortifiée , que, quoicpie les habitants fussent constamment en guerre avec les Qoitchà» jamais ilsae poniat sen «mptuw.
DU MEXIQII£« 4^7
aussi lies pierres précieuses que Ton nomme chatchwitl (émeraude) y de l'or, 4" cacao , dès plumes ) des poules, du mîel, beaucoup de maïs, ïjs Avaient des chasses en propre , et on leur construisait des habitations.
Voici les règles que ce4 souverains observaientautrefois pour rendre la justice et punir les coupables. Ils les faisaient pendre ou coti^ per en quartiers» suivant le crime; et lorsque le supplicié était mort , un prenait sa femme et ses eijrfants , tt on les conduifi»it, en punition du erîme^ dams les villages que tioiis ayons nommés. ï\ était d'usage d*envOyer un ptocM parent du sQuwrain pour faire les enquêtes; il était revêtu de pouvoirs. Quand il s'était kOf quitté de cette çammission on lui donnait , à titre dé salaire^ la moitié de to^i les biens dti coupable I et le juge eq chef entrait en posses-, sion du restant» On agissait ainsi pour que ceux qui remplissaient ces charges pussent vi* vre : tel était Tusaget he^ sentences de ce seigneur étaient sans aucun appel, parce qu'il était lo. ^7
envoyé par le souverain ou roi de cette ville , et que ee prince ne reconnaissait d'autre puissance que la sienne. Les personnes oxt officiers qui servaient le souverain à la cour, se nommaient Lolmay , Atzihunac , Calel ; Âhuchan. C'étaient les facteurs, lescontadorset trésoriers. Nos dénominations répondent aux vôtres.
Le souverain suprême se nommait Atzigui*
nihai , parce qu'il était roi et maître de cette
ville, des provinces d^à citées et des suivantes : NaMhai , Aguibihai, Acubai , Quicihai , Acaborul , Àmac , Izutuhile ; toutes obéissaient à des ducs , des comtes , des marquis, des che^ valiers , des nobles et d'autres personnes de distinction : voilà pourquoi, avantFarrivée deà Espagnols, ce^pays portait, dans notre langue^ le titre de royaume à part, et qui ne reconnaissait l'autorité d'aucîun autre. L'on venait de tous côtés pour voir la cour de ces princes. Nos ancêtres entretenaient des guerres sérieuses contre trois rovaumes nommés Tec-
^anutlatlan , Tepanguatimalà et Tepantecooitlan. Ils nommaient (i^ns là province de Guatimalà quatre rbis ou souverains. Ils dépensaient pour Tentretîen de leur personne tous leurs biens et tous les tributs qu ils per-^ cevaient, ou ils les distribuaient aux séigneurâ dont nous venons de parler, et à beaucoup d'ouvriers qu'ils avaient à leur service, tels que charpentiers, maçons , peintres et artistes en plumes (comme il y en a encore chez eux aujourd'hui) , ou pour les armes qu'ils distribuaient aux chefs-armes, et dont ils se servent encore. Lorsque don Pedro d'Alvarado et les autres conquérants espagnols vinrent dans ce pavs , aucun des villages ne se soumit de bonne volonté, ils n'ont cédé qu'à la force ; mais quand il séprésenta dans notre ville de Santiago d'Atitlan, il fut reçu en àmi , personne ne prit les armes, et même les conquérants ont emmené avec eux , comme alliés et auxiliaires , un grand nombre des nôtres pour les aider à subjuguer d'autres provinces jusqu'à la Vera-Paz
Gracias à Pios , $aii*Miguel et Léon. Un grand nombre de uqs caciques et de nos chefs perdirent la vie dans ces expéditions. En recevant les Espagnols, nos ancêtres leur donnèrent en présent un grand nombre d'objets qu'iU possédaient , et après que la contrée fut çonqnise, chaque village paya des tributs suivant ses moyens. Santiago paya pour le s^vice personnel des Espagnols un tribut en esclaves ^ hommes ou femmes, qui s'élevait à quatre ou cinq cents qui furent envoyés dans les mines ; en manteaux , cacao j miel ^ poules ^ sel , agi » cuivre , pita , et beaucoup d'i^utres produits qu'on exigea de nos. anoè*»
très. Les Espagnols se faisaient aussi livrer tous les quinze jours un grand nombre d'in*
diens à titre de tribut; ils les accablaient
de travaux si excessifs , qu'ils soufiV^aient ex^ trêmement et mouraient; les chefs mêmes, qui conduisaient ces Indiens « étaient si maltraités par les Espagnols , qu'un grand nombre nf^ retournaient pas chez eu^i; et mournient loin
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de leur pays. Le oombre de noB ancêtres diminua tellemeDt, que de seigneurs ils devinrent esdaves. Pour soutenir leur fatnille et leurs femtnes , ils travaillèrent au-dessus de leurs forées , ils dépensèrent toute leur for^ tune pour payer les tributs de caeao et les autres choses qu'on leur demandait. Oes tributs étaient e3Ëbes^fs, etpôur les acquitter ilsétaîent forcés de vendra tout ce qu'ils avaient» Enfin, ces sacrifices finirent par les rendre si miaé* Dàbles, eux et leura^ femmes, qu'ils furent obli-^ géâde porter des fardeaux , de creuser la te^re, de vivre de fVuits et de racines d'arbres.
Nous;, qui sommes leurs fils, nous Momiàe»
pirttllement accablés de charges; nos fem* mes «ont obligées de moudre le grain, et de ûOAis «servir pour que nous puissions soutei|ir tkô» familles. Nous <àiUivons la terre, et nous jaisons tous les travaux que disaient nos esclaves , ce qui nous accable de soufTrances. Aussi les descendants des chefs diminvientils de nombre toDs les jours y car nous ne
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sommes pas accoutumés à servir , mais à être servis , étant les rejetons d'aussi grands seigneurs. Cependant nous croyons en Dieu ; les religieux nous ont instruits de tous ses commandements, et nous faisons partie de la sainte église catholique.
Les premiers maîtres que noi^s avons eus furent l'adélantade don Pedro d'Alvarado et N. de Cueto. Nos pères leur payaient un tribut de mille quatre cents xiquipiles (i) de cacao qui équivalent en argent à dix mille testons , et de plus un nombre considérable de manteaux y de poules^ de miel, de mais et autres marchandises que l'on livrait tous les ans. Ces tributs ont été payés à ces conquérants jusqu'en 1 54^ . Voici trente-deux ans environ que nous dépendons de votre majesté et de notre commandeur Sancho de Barahona, et nos ancêtres ont payé les mêmes tributs à
(i) Les Indiens comptaient par confies , qui comprenaient 400 unités ; le ziquipile était composé de so contles ; 3 ziquip^^ fçuriDAient un<B charge on 14 mille unités.
votre majesté et aux commandeurs jusqu'à L'arrivée du licencié Zarrato, qui nous taxa avec modération , et nous exempta d'une partie des sommes excessives que nous devions payer. Nous. n'avons plus à fournir que six xiquipile$ de cacao. On nous dégreva des manteaux , et nous fumes taxés à quatre cents poules, du pays et autant d'Espagne : mais les règlements du licencié Zarrato nous enlevèrent tous les esclaves, hommes ou femmes, que nous avions à notre service. Il est vi^ai^ que nous autres , caciques et chefs , nous fùmeç ei:emptés de tout tribut ; mais coni^me on nous ayait laissés sans aucun esclave, nous ayoQs p^rdu nos biens , et nos champs de cacao qjie les perroquets ont ravagés , parce
que nous n'avions personne pour les garder, ce qui est cause que nous vivons tous dans la misère. Le licencié Candedio étant venu dans ce pays , nous le priâmes de vouloir bien nous recenser et nous imposer. Quand le calcul fut fait nous fumes taxés à deux. mille testons ,
deu¥ cents fab^uea de mais et dix «nrobrs de miel, lies présidants et les auditeurs qui ar* rivèrent dans cette contrée nous, dirent tous qu'ils ne venaient que pour nousprot^er , et. cependant ils né diminuèrent nullement nea tril>uts«
Lorsque ielicencié Francisco Briaefio arrivi^, nous nous préisentàmes à lui et lui demandâmes de nous recenser et de nom taxer , parce que nous étions trop imposés. Il nous^ diminua de trente-cinq charges de cacao , qui répondent à sept cent cinquante testons , et de plus en argent , de deux cent cinquante ; c'est tout ce que Ton rebtmcha sui^ mille que BOUS devions payer. Nous qui sommes caciques et nos enfants , on nous a imposés comme no3 propres vassaux. Nous sommet tous très*satisfiiits de l'arrivée d'une audience dans la province de Guatimala : le président et les auditeurs nous protègent trè^efficacement ; nous supplions seulement votre majesté, pour ce quia rapport aux tributs^^ qu'on
ne nous les augmente pas , ^ considëratioa de la misère et des maux que nous avons souffertB , et qu'elle veuille bien donner des ordres à ce sujc^ et en raison des motift éxposësi
Cest lin fait connu dans tout ce pays > que nos ancêtres sont les premiara qui aient fondé une église eta )[)ifirres dé taille et en bois^* couverte 4e tuUes. et pavée de carreaux à l|i chaux , avan^t qu'il n y en eiit dans aucun aub'e endroit* Cette construction nous à oc-^ cais^îonné de grosses dépenses pour les ae)iai$ des outils ^ sans que nos commandeurs nous aient aidés en rieh. Noua voulons parler dea première conquérants à qui nous étions sou^^ mis^^c^st-à-diredeVadélkirte et de Gtieto*De* puis que nous sommes sounns à votre majesté et à Sancho i|e Barafaona^ on nous a donné pour le comité de votre miyesté iéent pesos, el trois cents de la part du commandeur, en tout quatre eefirts ; H^ ont serti à acheter dès ornements pour notre église , qui a reçu de>*
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puis une cloche et un calice de la part de votre majesté.
Nous exposons à votre majesté tous ces faits , les Services de nos pères et de nos ancêtres, et la misère dans laquelle nous vivons, nous et nos enfants , afin qu'elle daigne avoir pitié de nous; puisque nous sommes éclairés dans la religion catholique et que nous sommes chrétiens: Nous prions et nous supplions votre majesté qu'elle donne Tordre de disposer en nôtre faveur d'une partie de ses revenus, afin que. nous puissions soulager notre misère , de nous accor-der les armoiries qu'elle jugera à propos , ainsi que quelques privilèges ; de plus, que notre ville prenne le titre de Cibdad (i) , puisque nous sommes sujets, et soumis à votre majesté. Il y a dans nos villages quelques Indiens rebelles , qui voudraienl^e soustraire
(i) C'est le titre q^e les ^Espa^ols donnent aux ville» qui ont reçu des annes du roi , et qui jouissent de certains privilèges.
jinotre obéissance , et ne point exécuter nos ordres à Fégard des tributs et autres objets ayant rapport au bien de nos villages. H est nécessaire que votre majesté nous accorde des lettres pour que nous soyons obéis comme on obéissait à nos pères , puisque nous sommes les enfants légitimes de ces seigneurs.
Nous prions en outre votre majesté de prononcer contre eux les peines qu'elle jugera à propos.
Nous la supplions aussi de considérer que si Ton nous a prêché la parole du saint Evangile , d'un autre côté nous avons vu des gens, arrivés d'Espagne se conduire d'une manière tout à fait opposée à ses préceptes y et prêcher le meurtre par l'exemple , ce qui est cause que nous sommçs sitièdesd^ns l'accomplissement des vertus au moyen desquelles on se procure le repos et la gloire de la vie éternelle. Que votre majesté daigne diminuer nos inaux temporels.
Telle est notre pétition et notre rapport ft-
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déle. Que votre majesté veuille biett , tptèû «voir pris connaissance de notre juste demande , (kire droit aux prières qM lui adressent humUement ses fib et fidèles Sujets.
JT^tdans votre vîliecbe Saint*iacq[tM»4e^Majeur-d*Atitlan , le i*' de février de Fàn 157t. Les humbles sujets de votre majeété catholique et royale ,
Don Francisco de Riybra , don Josef de Sangta Maria , don Gaspar Manrriqub , don Pablo de. Aquilar, don Hernando
DE SOTO » don TOAPBIO DS G)STANTiriO , don LUCAO DE ESCOBAR.
EXTRAIT
m L'HISTOIRE DE PHILIPPE II.
1^ OUtAïaifB.
»Am
IiMt OMMBXBLA 1>X COBOOVS,
■ttromiocftAriB bb gx aotaomb.
Madrid, Luis Sancfaez , imprimeur dn roi, 1010, in-folio.
DëcouTerte da NouTean-Mexiqae à la NoaTi^Ue^iS^giiie, Récit des ëyénements qai 8*y sont passés.
Le 1 7 juin de Tannée. . 1 5^7 , Panfilo de N«r«< vaez, un de ceux qui découvrirent et cou-»
quirent avec Fernand Cortés , Espagnol d'im^ mortelle mémpirê, premier marquis del Y^lle, 1^ I^ouvelle-E^pagoe pour cette très^ieureiise
que leurs pères sont sortis pour peupler leur pays. Frère Marcos de Niza, religieux fran** eiscaÎD, partit eu i543 pour yérifier cette dé-» couverte. Il revint» et confirma en partie la relation des sauvages . Fer nand Cortè^, désirant ftdre un voyage de découverte, établii^ des colo^ nies, et travailler à la cause de Dieu et de sa majesté , eut des différends à ce sujet avec le lâce^roi^ eX se rendit en Espagne pour obtenir de Temperepr la direction de cette entreprise a il y mourut» En 1 544 « 1^ vicM^oî expédia Francisco Yasquet de Coronado avec un^ beau nombre de cavaliers et de fantassins , mais il revint bientôt apié$. Il n'en fut point ainsi du père Marcos de Niza , qui lui seHrait de guide, car eu travaillant a la conve^ion des Indiens il s'avança tellement dans Vintérieur , qu>'il finit par recevoir le martyre comme cm le verra plus loiq. Jusqu'à Tan i5âi ^ les han bitants de la Nouvelle-Espagne n^ s'occupe"»
rent point de cette conqqéte. A cette éjpoque, don Lorenzo Suares de MendoM , comte de
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Coruiia , Vice-roi de la Nouvelle-Espagne , expédia Yasquez Ghamuscado avec des soldats et des franciscains , quf ne voulant pas suivre les troupes lorsqu'elles battirent en retraite , continuèrent à travailler à la conver^ sion des barbares, et furent martyrisés.
Cette année, Espejo Gastano (i)^ etle capitaine Francisco Bonilla, pénétrèrent dans l'inté-^ rieur sans recevoir d'ordre ; ils furent suivis par le capitaine don Pedro de Gaçorla Adalid» brave soldat, alors lieutenant du gouver-^ neur et capitaine général. Il ^'avança à cent lieues dans l'intérieur , et exposa sérieusement sa personne; mais on lui notifia de ne point pénéti^er dans le Nouveau - Mexique sous peine de haute trahison. L'envie que sa majesté avait que cette expédition fût faite était si grande, qu'émus d'un saint zèle, une multitude de nobles offrirent , pour se char-
(i) Sa relation est imprimée dans Hacîuyt, t. VIlI, p. i83 ; elle ^ été traduite presque entièrement dans l'Amérique de Jean de Laet, p. 226 eteuiv.
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ger de cette expédition , leur vie et leur for-tune. Au nombre de ceux qui se trouvaient dans la situation la phis favorable pour cela , étaient don Pedro Ponce de Léon , comte de Bailen ^ don Pedro de Granada Vannas , che^^ valier de Tordre d'Akantara , héritier de majorats par ligne directe de mâles en npiàies des anciens rois de Grenade et d* Aragon » et seigneur de Campotejar Jayena. D'après Favis de sa majesté et sur les informations <lu vice-roi y on confia cette entreprise à don Juan d'Oiiate, noble chevalier biseayen, qui avait fondé et colonisé les mines de San- Luis Zichu y Cfaarcas , descendant de la mai-* son et de la noble race de Narriahondo qui devait son origine à l'illustre cha^alier Lope Diaz de Haro , conquérant de la ville Baeza en 1^17 ) et qui a laissé le nom de Baeza à ses descendants qui conservent aujourd'hui beaucoup de majorats à Baeza et dans la Biscaye.
Il était fils de Cristoval d'Ofiate . conquérant et gouverneur de la Nouvelle -Galice ,
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marié à doSa Isabel Gortès Mot^uma , petitefille de Feràaûd Gortès , marquis del Yalle , et arrière*petite -fille du grand Motezuma , roi de la plus grande partie de la Nouvelle- Espagne» fille de Joanes de Tolosa, chevalier biscayen , fondateur de la ville de No« tre*Dame de Zacatecas et des mines de Ue*rena , San-Martin et Aviiio. Don Philippe , reconnaissant de la découverte de ces mines d'argent , accorda pour arme et devise à cette ville» son nom royal autour de l'image de Notre-Dame placée sur la colline de la Bufa » avec le soleil et la lune de chaque côté , et au pied les portraits de Joanes de Tolosa^ deChristoval d'Ofiate, beaii^pére de Baltazar Temiilo, et de don Diego d'Ibarra , chevalier de» Santiago , beau«frère de don Luis de Yelasco , marquis de Salinas , ancien président du conseil des Indes , afin de coijiserver*à la postérité le souvenir de chevaliers aussi braves et aussi utiles , et en témoignage de l'estime que sa majesté catholique professait pour Is valeur
et le mérite. Cette entreprise fut libéralement sontenuepar ses frères, qui voulurent prendre part à la conquête à leurs frais ; c'étaient don Fernando, don Cristoval, et. don Alonso d'Ofiàte, à qui sa majesté Confia les dépêches , et promit de gt*andes récompenses si la conquête réussissait. Juan Guerra de Reja ^ Baltazar Banuelos Temino , Yicente et Gristoval Zaldivar , capitaines généraux de la Nouvelle- Galice, Juan de Zaldivar , fils de celui qui avait déjà exploré ce pays , les mestres de camp, don Juan et Yicente de Zaldivar, dont la noble famille réside en Biscaye , où elle est routée pour sir haute valeur, Antonio d'Ordaz Villa-* gomez , seigneur de Galpa et Chilapa , tous parents rapprochés de Fadélantade, voulurent concourir à cette expédition. Us parvinrent jusqu'au dernier village du nouveau royaume de Biscaye; d'où Ton prétend que sont venus les Indiens qui ont peuplé laneien Mexique.
Le démon, sous la figure d'une vieille femme, plaça la fameuse borne de fer qui parait avoir
hait cents quintaux^ ce qui engagea une partie des Indiens à retourner dans leur pays natal, et les autres vinrent peupler la Nouvelle- Espagne. Cette masse fut placée au milieu d'un désert pour fixer les limites de chacun y à la hauteur* de vingt-sept degrés et demi ; et ce qui est admirable ^ c'est qu'elle est aussi brIK lante que l'argent lé plus pur., L'adélantade partit pour cette conquête avec quatre-vingts charrettes , une grande quantité de troupeaux, de grain , et des soldats d'élite , mariés ou célibataires , ayant avec eux leurs familles, qui voyageaient aux frais du chef de l'expédition. Leur voyage fut très-pénible , ne connaissant pas la direction qu'il fallait prendre. Au bout de sept mois ils arrivèrent dans la province qu'ils cherchaient ; mais ils y furent très-embarrasses, car ils n'en connaissaient pas lalan» gue. Etant parvenus dans un village, on trouva trois Indiens , un d'eux dit à l'adélantade : Jeudi j vendredi^ samedi et dimanche ; ne voulut rien ajouter de plus ; on s'empara de sa
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peraonne ; on lui fit des cadMtix, alors il prononça les noms de Tomas et de Gristoyal , ea ifoisant signe qu'ils étaient dans deux villages éloignés de deux jours de marche de cet endroit ; il né put pas en dire davantage.
L'adélantade continua de s'avancer en èherchant œslndiens, dont lesnomsiaisaientcroire qu'ils étaient baptisés* Arrivés à Puarai , ils virent une peinture qui représentait les religieux qui avaient fait partie de l'expédition de Ghamuscado, au momeMoù on lesfaisaitmou-* rir à coups de i»erre et de bâton. Us tirou* vérent dans un autre eiklroit les Indiens Toœâs et Cristoval qui avaient fait partie de la suite de Castafio , et qui étaient restés de bonne volonté dans ce pays , lorsque ce dernier avait été f|it prisonnier; ils connaissaient la langue mexicaine, celle de ces sauvages , et Hs parlaient un peu TrapagnoL L'adélantade put, par leur entremise, faire part de son intention aux naturels. Les villages de ce pays étaient assez importants , les maisons avaient
six OU sept étages , il y avait des fenêtres et des balcons. Les habitants vivaient de la culture et de réducatioQ des bestiaux; ils filaient et tissaient le coton pour se vêtir. Ce sont de beaux hommes , braves » robustes , vifs , de très^bonne santé; ils nagent» ils pèchent, ils peignent; ils ne connaissent ni loi , ni gouvernement ; cependant ils ont parmi eux des personnes qui arrangent leurs différends; ce sont les plus savants ; les Mminels n*y sont pas punis ; ils sont idolâtres , et ils parlent différentes langues. On trouve dans le pays presque autant de gibier , de forêts « de fleurs et de fruits qu'en Espagne, et depuis que les naturels ont des rapports avec les Espagnols , ils possèdent tous les fri^is de ce pays-<â. Les naturels rapportèrent que Ton trouverait plus loin de si grandes villes qu'il fallait marcher pendant trois jours pour aller de l'extrémité d'une rue à l'autre, et que pour foire le tour dW village il fallait un mois « ou, pour parler comme «eux, une lune. L'adéiantade s établit
dans un village bien bâti , auquel il donna le nom de Saint-Jean des Chevaliers ( Son-Juan de los Cahalieros). Les Indiens logèrent les Espagnols en amis. Cette ville estéloignée de cinq cents lieues de Mexico , et à trente-trois degrés. Le plus grand jour de l'année est de quatorze heures et demi. Lorsque le soleil commence à entrer dans le signe du cancer, le zénith est ordinairement dans la constellation d'Andromaque et de Borsée, qui influe toujours sur Vénus et Mercure. La longitude »
suivant le méridien fixe le plus moderne , est à deux cent soixante-dix degrés, juste dans la zone tempérée, et quatre climats, deux cents lieues du côté où la mer du Nord et le golfe du Mexique en regardant le sud-est, et autant du sud-est si nous regardons la Californie et la mer des Perles. Elle est à cinq cents lieues de la zone glaciale, et comprend trente-sept degrés et plus, si nous calculons d'après le parallèle. Toute cette région embrasse presque cinq mille lieues espagnoles , et l'on n'a pas cour
naissance que ce pays ait été découvert par des chrétiens. Les Espagnols étaient en bonne intelligence avec V ces naturels / parce qu'ils les défendaient contre ks Indiens des vaches qui habitent les vallées de Gibola , et leur font constamment la guen;e. Un Indien , nommé Jusepe , arriva dans le village , il avait [quitté les chrétiens ^qui étaient entrés avec Bonilla. Il apprit que cet officier avait été tué par Aor tonio de Umana dans une révolte (i); qu'Umana avait pris le commandement des autres, et qu'ils s'étaient établis sur une rivière d'une lieue de. large , éloignée de deux cents lieues
(i) Tras (Tesie buen mcceso , luego vinô Un Jndio bauiisado que Jusepe Dico que se llamava , y que çenia ffujrendo de la génie que habia enirada Contra bandoya sin orden con Bonilla.
Y dio por nuevos que un soldado , Umana , Que dejava y muerio à punalada ,
Per bando jr ptuiones que tuvieron
Y que este por governador quedava Tambien por gênerai de aquella gente.
Aussitôt après t;et heureux événement il arriva
Un Indien baptisé , dont Joseph
Était y je crois, le nom. Il avait pris la fuite
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de là. L'Indien dit que pendant qu'il était en • route il avait employé un jour et demi à traverser une ville , et qu'il s'était enfui parce que Bonilla en avait ikit pendre plusieurs. Sur ces entrefaites , quatre soldats désertèrent en emmenant beaucoup de mules et de chevaux.
L'adâantade envoya pour les prendre le capitaine Gaspar de Villagra, homme bien connu par sa lance et par sa plume , qui a écrit et publié ce voyage, dans lequel il a servi à la tète d'une compagnie , digne rétribution de sa valeur. Le mestre de camp Yieente de Zaldivar^ aujourd'hui fondateur et protecteur de la compagnie de Jésus de Zacatecas , partit à la tète de cinquante hommes pour déco\ivrir les
En abandonnant la troiq^e qui «tait eotir^e
En reballa et sans ordr^ ayec Bonilla.
U apprit qu*an aoldat nommé Umaâa t
ÀTait poignardé «on eh^f
Dans une réroltiQ qm «▼aU éclaté «
Et qu'il était rMté en qualité de goi|TemA«jr
Et de général de cette troupe.
. ViLLA)6RA, Historiadel NuetfO'Hfcxieo , cant. XVI , pag. 141» Alcala, i6io«
plaines de Cibola. Il reconnut qu'elles portaient ajuste titre le nom deplanicié^ car pendant Tespace de huit cents lieues , ainsi que l'assurent les naturels , on ne découvrit pas d'éminence considérable. Il fut surtout émerveillé de les \(Âv couvertes de troupes innombrables de vaches , aussi grandes qve celles d'Espagne , ayant une bosse comme les chameaux , des barbes comme les chèvres , le cuir noir , la chaire bonne , donnant beaucoup de graisse, et fort agiles. Ces plaines sont habitées par des Indiens nommés bagueras ( vachers ) , ils sont robustes et belliqueux. Ils habitent , comme les Arabes de la Barbarie , dans des tentes de cuirs de vaches bien taqnés , et qui les défendent de Tintempérie des saisons. Ils font porter leurs bagages par des chiens réunis en convois nombreux , et chargés de trois à quar tre arrobes, vivent du produit de leurs troupeaux , font du pain avec la graisse qu'ils en retirent et se se nourrissent aussi de trèsgros poissons que donnent les rivières, et
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qui sont si abondants que dans une heure,. et avec UQ seul hameçon , un seul soldat en péchait au moins quatre arrobes. Il y a beaucoup de cer&que les Espagnols ont appelés chevaux cerviers (i) , à cause de leur grande taille ; ils ont les cornes très*longues , grosses et branchues. Pendant ce séjour L'adélantade s'occupa à convertir la province des Tiquas , Tequas et Emes. Il partit pour reconnaiti'e la mer du Sud du côté de la Californie. Il s'était avancé à quarante lieues dans les villages de Çuni pour découvrir une saline dont on lui avait parlé. Les personnes qu'il y envoya lui dirent que si l'on avait pu enlever tout entier les pains de sel ils auraient eu une lieue de diamètre et cinq pieds d'épaisseur. Il apprît dans cet endroit que les Indiens de la- forteresse d' Acoma avaient tué ^ le mestre de camp don Juan de Zaldivar, son neveu, ainsi que deux capitaines et onze soldats. Il envoya pour
(0 L^auteur veut sans doute parler de» élans.
les châtier , en qualité de lieutenant , Vicente de Zaldivar, et il lui ordonna de leur faire la guerre s'ils ne donnaient pas des réparations pour le crime qu'ils avaient commis. Les In* diens s'y refusèrent; il les attaqua à la tête de quatre-vingts soldats seulement , mais avec tant de bravoure, qu'il en tua un nombre considérable^ et il en prit quinze cents. Il brûla la forteresse , et emmena six cents prisonniers, ce qui jeta la terreur dans le pays. Les Indiens étaient surtout épouvantés des armes à feu, qui les blessaient sans qu'ils vissent comment.
Âussitôtaprès cette expédition il en donna avis au vice-roi par l'entremise du capitaine Gaspar Villagra, et le commissaire de Saint-François. Ils emmenèrent d'Acoma quatre-vingts jeunes filles, dont on fit des religieuses à Mexico. L'adélantade, en attendant du renfort pour pénétrer dans des provinces plus importantes, fit baptiser plus de neuf mille Indiens. Il envoya deux fois son mestre de camp pour découvrir lai mer du Sud. Attaqué par les natu-
rels , il battit en retraite par les plus maayais chemins pendant deux cents lieues, depuis le Rio del Tison. On a dotiné ce nom à ce fleuve, parce que les Indiens qui en habitent lés bords portent un tison à la main pour échauffer leurs estomacs « qui sont faibles, car la plupart ne se nourrissent que d'herbes et de racines. Il parvint chez les Indiens nommés Gruzados. Ils sont beaux de figure, bien foits , ont de jolis 'yeux , des traits agréables , et au milieu de la tête des croix attachées avec les tresses de leurs cheveux. Ils en virent au pied d'une croix bleue 'plus de cinq cents assis, la tète penchée , et qui priaient dans un profond silence. Leurs arcs n'avaient point de cordes, leurs carquoisétaientsuspendusdansletirs cabanes. Les Espagnols mirent pied à terre , et adorèrent la croix au grand contentement des Indiens. Ils n'ont pas pu savoir comme Fadoration de la croix avait pénétrée dans ce pays. Il arriva des renforts de Mexico , mais comme on ne trouvait ni or ni argent dans le Nou*
veau-Mexique » les troupes se mutinèrent et voulurent retourner. L'adélantade punit les laphes qui osaient nourrir la pensée (faban-* donner les drapeaux du roi. Il entra par rO« rient dans la province de Quivira » et il mena^ de la peine de mort quiconque quitterait la ville. Il défendit à son lieutenant d'accorder des permissions pour en sortir. Il partit avec frère Francisco de Velasco y provincial de cette montrée, et don Cristoval d'Onate son fils, qui, quoique jeune encore, donna de grandes espérances de valeur et de prudence pendant cette campagne , où il accompagna son père 9 avec le titre de lieutenant du gouverneur et du capitaine général , emplois dont il se montra bien digne. Le mestre de camp , Vicente de. Zaldiv ar > faisait aussi partie de la suite de radélaiitade. Ils firent deux cents lieues dans des pâturages très-fertiles , arrosés par d'excellentes eaux ; il y vit des arbres fruitiers , une iimmense multitude de vaches , des raisins sauvage^ » bea iicoup de poissons
très-gras, que Ton tuait à coups de lancé dans les rivières; et des vignes de quinze lieues de longueur. Etant arrivés à de grands villages , les soldats, effî^ayés , prièrent Fadélantade de choisir une autre route , étant trop peu de inonde contre ces populations innombrables. Il consentit à leurs désirs; mais ils fu* rent assaillis par tant d'Indiens, que la retraite devint difficile. Âpres avoir passé quatre mois dans cette expédition, et éprouvé des pertes, il ramena à son camp un grand nombre de blessés ; il le trouva abandonné de ceux à qui il en avait confié la garde. Il les fit arrêter, et il partit avec trente hommes pour explorer la mer du Sud du côté de la Californie. Il donna à un ex-cellent port le nom de la Conversion de Saint- Paul , car pour d'aussi grandes âmes le repos n'est. que l'emploi de leurs talents. Les maux qu'il soufirit pendant huit mois que dura cette expédition furent extrêmes : non-seulement les chevaux ne mangèrent pas , tant le pays était stérile, mais il tomba une si grande quan-
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fité de neiges» qu'ils étaient obligés et les saisir par la queue, etdeles traîner ainsi par-dessug les montagnes que formait 1â neige. Enfin il retourna à son eamp, et il fonda une ville at^ le seul ' secours def Espagnols. Le vice-roi envoya un commissaire pouf arrêter les déserteurs qui se rendaicQt à Mexico , et pour punir lés insurgés ; mais cet ofiScier, au contraire, intenta un procès à Fadélantade , et prit en témoignage ces mêmes déserteurs. Cette manière d'agir ré* préheilsible attira au gouverneur de nombreux procès , et bien des déplaisirs après toutes les peines et les dépenses énormes qu'il avait supportées. La jalousie calomnia sa conduite courageuse , et elle ferma la porte aux justes récompenses qu'il avait si bien méritées : effet de l'envia , qui , comme nous le voyons chaque jour , s'attaque à ce qu'il y a de plus estimable l Les jugements sages qui ont été portés sur les accusations d'excès, intentées par les déserteurs et autres , prouvent
la vérité de ce que nous avançons. Les cloîtres lo. ag
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des pliJL$ giraïuies université» 4'^^Pii^n^ t ^^ hommfts les plu3 «ayants » les plus gruqds §ér néraux de TËurope , «ppPQUYeQt^GoqdwtPf et le Jugml: digne de réiwinpense» h 1» ponfusÎQP et eo dépit des calomninteur-s*' Il j^etouma à Mexico» et passa en E^goe pour se présenter au roi. I^ viceo^oi cl^oisit un autre gouvei^ neur , chargé seulement de eonserver oe qui avait été conquis, et Von éprouva le plus grand ehagrin de voir que Yan renonçait à raequisi:« tion de provinces aussi vastes et aussi fertile^ infeptées de tf nt dHdolàtrie^ quand on aurait pu }es attirer à la lumière de TÉvipigile fit à l'obéissance du souverûn pontife»
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LISTE 6ËNËRÂLE DES FLOTTES ET AZOGUES
H&f SONT SfTRrf DftifS U PORt sfe tA. TSlÏA-<IR<rZ DVPUIS Iià CONQcâTI
Anoé6£
tfe Âotte du ^tféritl dâit Ffàttéi^etf Ltf)rfti arrira en 1581
— don AWèteè Fïôi'è* — 1585
— d<yû Ailt<>i^ ilMtffrlqfte — l5Cc -^ don i^\^<s,'^ Alze^ar — 15t
— ddij luatk Aé GdzMati ^— 15^^
— don Francisco de Noboa — * 158/
— don Marthi Perez de Ola^abal (1) — 158.
— d6n Lois Faxardo — 1595
— don Pedro Mendez (le mar^») — ' 159(
— don Pedro Melendez ( le marquis ) — 1 59C
— don Juan Cutierrez Garitay (2) — 16(X-
— don P^dro Éséobar y Mélgarejo — 160 — « don Juan Gutierrez Garibcy — ICC-
— d#ii Alonzo GhaT«s Galindo — 16C'i:
ÀBoéet.
L« flotte du général don Jnan Ferez Porta arriva en 1604:
» don Jnan Gatierrez Garibay (3) — 1605
— don Lopez Diaz de Armendariz — 1606
— le même Armendariz — 1609
— don Jfnan Gntierrei GaribaxarrÎTa
pour la quatrième fois — 1610
— don Lopez Diaz Armendariz — 1611 1— don Antonio Oqnendç — 1612
— don Juan Gntierrez Garibay — 1612
— don Jnan Antonio de Oqnencfo — 1614
— don Juan de la Cnebay Mradoza <* 1611$ ^ doh Afartin BelleciUà • — 1616
— don Juan de la Gueba j Mendoza — 1617
— don Juan de Gueba j Valdes •*- 1618
— don Carlos Ibarra — 1619 — - don Lope de Hozes — 1620 ->— don Juan de Benavidet — 1621
— don Fernando de Sousa -^ 1622
— don Carlos Ibarra — 1623
— don Juan de Benavides — - 1624
— don Gabriel de Ghayes — 1625
— don Lope de Hozes j Cordova — 1626 — - don Alonso de Muzica — 1627 •— douGeronimo Gomez de Sandoyal -r- 1630
— don Alouso Mnxica •*r' 1630 — " don Miguel Cbazarreta — - 1632
— don Martin Bellecilla , »- 1633 rrr don Lope de Hozes y Cordoba tt 1635
La flotte de Bellecilla , et celle de don Jnan de Veca y Bazan arrivèrent en 1636; le premier étant mort dans la traversée , lé second prit le commandement.
La flotte du général marquis de Cardena — 1637
— don Martin de Orbea (4) -- 163$,
La flotte de Terre-Ferme commandée par le général don Carlos Ibarra , marquis de Carazena ,
DU MEX;iQUE. 4^7
Adimm.
gui comlNittit tous la Havane contre les
Hbllandaif , sans que ceaz-ci pussent le
prendre , Tint hÎTemer dans ce port la
même année , et fit Toile pbur l'E^a^e
an mois de juillet 1639; elle nafigua de
conserre arec celle de don Bfartin de
Orbea , et arrtTa en (5) 1638
La flotte du général don Pedro de Ursna anÎTa en 1642
^- don Pedro Giron entra avec des
bourques chargées de mercure ; elle était partie de Carthagéue , et arrira le 24 aoAt 1643
La flotte du général don Marine Carlos de Mencos arrira ayec celle de Barievento , cornmandée par le général don Pedro Vêles Medrano lé 1 7 juillet 1644
elles partirent le 15 ayril 1645.
La flotte de BarloTent (6), commandée par le général
don Juan d'Urena , arriya le 11 août, et partit le 13 septembre . . 1646
La flotte du général don Lorenso de Cordota entra le
13 septembre 1646
et partit le 10 juin 1647.
La flotte du général don Bablo Parada entra le 20 septembre i 1647 et partit le 25 mai 1648 (7).
La flotte du général don Juan Pijadas y Campoa arriva
le 13 septembre 1648
et partit le 6 juin 1649.
La flotte du général don Pâblo FernanSez de Contreras
arriva le 10 mai 16|9
et partit le 3 août 1650 (8).
Les galions chargés de mercure , commandés par don
Francisco de Lederma, arrivèrent le 14juaiet 1651
La flotte du général don Luis Ftmandes de Cordoba
45$ CdNQUtTfi
entra le 18 septembre 1651
et partit ie 17 avril 1652.
La flotte da géniral duo Diego de Portogal entra le 4«v
ivillel 1653
el partH le 20 tfrril 1654 (9).
ii ftotte du général don Juan de Urbina entra It 27
septembre 165$
et partit de conserre ayec la précédente.
La capitane de û»Uê de Cartbagàne t commandée par
don Franeisee d*£s4nibel, arriva le 28 juin , et partit le 3 aont (1 0) 1 654
Les galions chargés de Mercdre du général don Diego
Médfaia arrirét'cnt la 10 mai, et partli^tlè 2ôinitt 1655
Les galions charger d^ ft(«reiire dtt gétténil Marquis de
Monte Alègre entrèrent le 2 ao&t i et partÂrant. la 7 septembre .1655
il* flotte da gélléMt dAH tKé((Q d« B^toes» ëVBeaumont,
entra U 9 jnin i et païtift le 3 août (11) 1656
Les galions chargés éé mer«ttre àk ^otttehieur don
Diego de Ibarra entrèrent le 7 êoàl^ et partirent le 15 septefnbre (12) 1658-
La flotte du générifl doà Âdriin Midd FKrè^a arriva
le28jniUet i^S^
et partit le 16 mai I66t. |^ général étant mort, elle fnt coamnandée par Tamiral don Jaan de Bicentelo (13).
La flotte du général don Ii|îpolas d^ QordoTa vriva le
12fteptembra 1662
et partit le 1 3 MU^ 166^ <1 4).
La< galions chargés de mercure, commakidévpàr le gou-
terftenr' don Ti^ùMscf liai^HM d^
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dra^da, ivritèreiit le90Jai^e^ et
t^àlr tiréttt lë 9 kepiemBf 6 (15) 1 664
ta flotte du géHéril êàn lésèf teAtëhé àtVità lé 8 Septembre 1665 et t>artit lë S mai itlBB (16).
La flotte du géùftral doii Juan Ibuliiigo EchevàrHa ,
marqfuisde Villa-Rnbia, entra le 17 të|ytèih]îre I666
•I partit le 16 met 1667.
tk flotte do généra^ comte de Villa àlëafti Vint en 1666
^'armée nayale de llârkfMit, cbmmàndée pir le géné^o
M ém Avgiistift db Odioàt» ) ^i portait le m«r«il^ey ent^à le 23 sept4mbre 1.667
«t pa#ttt le 22 jantièf 1669.
La flotte du général don Henrîqve Henri^ès de Gii<-
man ariri^* «1^ '1668
— d«BiiMefKeiit<no en 1670
— don Henrique Henriquéx de Gna-
mmk aniits le 22 ieptemttrb 1671
et partit le 2 jain 1672.
La flotte du général û6k t^éArë Cb^béie arriva U 17 cep-
iétnbi*e 1673
et partît lé 3 jhinei ^674 ()7).
La flotte du gééééal doii tr<âé2tëô tfiriiiiês lé 19
éèplUitibfé 16^75
et partit le ^ jbin 16%.
Les azognet àh VàhMl dbtt GèbHél trtii Ate^ ed-
trèrent avec lè ¥)<iifieiiii Amiral de tàrléTébi^ cbitaiflaàdé fit Famiral don Antonio de Astiiia , le 19 sep^ tembre 1677
et partirent le 19 septembre 1678.
La flotte du général don Piégo de ^rdova entra le 15
oetobre 1678
4^0 GOHQVÉTB
Ajinées.
^▼tc !•• aipgnet qni partirent pour la r«y oindre 1a 3 juillet.
pi flotte do général don Gaipar de Velaiep entra le 15
septembre 1^^,
et parut le 4 août 1681 (18).
La flotte du génial dqn I^égo de Sal4iyar entra le 3J .
et partit le 31 août ( 18 bis ). 1683
I<ea axogoes de Tamiral don Franciaco Nararro entrèrent le 28 join 168ê et partirent le 18 avril 1685' i
Un galion de l'amuée narale dn roi, commandé par le
'capitaine Martin Garcia Snarez, entra, chargé de mercure, le 25 août 1 685
et partit le 7 mai 1686.
Les axognes de l'amiral roynl don Francise Nivarro
entrèrent le 1 5 septembre 1686
et passèrent deux saisons d^biver
lA flotte dn général don JosefHernandes deSantillan
entra le .17 septembre • 168*7
et partit le 29 jnim 1688 arec les azogues de l'amiral royal don Francisco Nararro (20).
Les axognes du gOQTemenr don Àndres Telle de Giu-
man entrèrent le 14 septembre 1688
et partirent le 30 jiûllet 1 689 (21 ) .
La flotte dn général comte de VillarruTia entra le 2 et
le 10 octobre 1689
et partit le 1 juillet 1 690 (22) .
La flotte du géflkéral don Luis de Eques , comte de San
Ramier, arrira le 15 octobre 1692
et partit le 14 juillet 1693.
La flotte dn général don Igiiaeio Barrios - Leal entra
le 28 et le 29 septembre 1695
il mit à U Toile le 4 août )696 (23).
La flotte du général don Joan Gntierrex de Calzadilla
entra le 5 octobre 1696
et partit le 28 mai 1698 (24).
La flotte du général don Juan Bantista Mascarna arriva le 12 octobre 1698 et partit le 29 août 1 700 (25).
Les hourqfues dn général don Martin de Azangnrcn et
Zayala entrèrent le 16 noyembre 1696
et partirent en 1699 (26).
La flotte du général don Manuel de Vefasco et Texada
entra les 6 et 7 octobre ' 1699
elle partit le 11 juin 1702 (27).
Les bourbes cominandés par don Francisco Chacon
entrèrent en 17(H
et partirent avec la flotte deVelasco.
Les honrques de l'amiral don Francisco Antonio Gar-
^ rotte entrèrent arec les az'ogues en 1 703
et partirent le 11 janvier 1 704 (28).
La flotte du général don Diego Fernandez de San-
tillan entra le 29 mai 1706
$i partit le 10 mai 1708.
La flotte de «on ttKellenoe Vamiral don Andrez de
Pez entra le 3 août 1708
et partit le 12 noTembre 1 709 (29).
La capitane des azogues et un navire maréhand commandés par le capitaine de mer et de guerre don Manuel Lopez Pintodo , entrèrent le 28 juillet 1 710
et écboua (30).
La capitane de Barlovent et deox navires marchands
comnAndés par son excellence le due de Lînares, nommé vice-roi
Cl(M)FQUÊTE
Ànnéiét
4# ce roT«ui]|iç, entr^rtiit Ifi 12 0(S
tobre 1710
et partirent sons le eoniiiiuiidement
du général don Andrès Arriola
(e29ftTrl«r1?11.
La flotte da g4»éral don Andtâa Àrriok aHiva le S «è*
tobre 1712
et parlit le 4d jamyier IS713 (31).
La flotte du gé«^l don JutA de Yilla entm le 3 dé*
eenbre 1713
et partit le 24 mai 1715 (32).
La flotte du général don Manuel Lopez Pintado entra
le 10 nqY^obro 171^
etpartiM«24 m^i 1716.
Les azognes du capiUine de mer et de gnnre don
Francisco Corqejo entrèrent le 4 juin
et mirent à la voile lé 29 août 1 71 7 (33).
La flotte, commandée par le chef d^eàCadre don Antonio
Serrano arriva le 9 octobre » 1 7l 7
et partit le 8 mai 1718.
La çapitane des azognes et quaitre vaisseaux de guerre ^
commandés par le capitaine don Francisco Cornejo , entrèrent le 6 jaiUet, et partirent pottr la fiavane le 3 et le 26 ectobre 1 71 9
€oraejo fol nommé commandant 4>s^^p (3i*).
Les vaisseaux de giierae , aomipandéa par les elwfs d*es-
t^dr&t don BaUbaaao F<erii*ndez de Gml[)tGa etdenAvtoqio Serrano, arrivèrent le 9 juillet , et fiartirent le 6 septembre 1720
La flotte du c^e( 4'çpcadre ^qi^ FfKnf^ndoip)^ÇAn> com*
posf e 4f^ ^rçHA Y^if sefux 4t guerre
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f t ^e 16 du «||ni«i«rjce, nnyfi le 26
octobre 1 720
pj, J^^fiiTe^i U 29 m^i 'l 721 (35).
Lesaio^ei, sons le commandement de son txcel-
l.^CQ 1^ li^i^^nant général don f jçri^ndo Clippon Médina fi Salgar* acçompagnéa de detup vais- •eaox de ^erre , entrèrent le 26 août 1722
et partirent le 9 ayril 1723 (36).
La flotte du chef d'escadre don Antonio Serrano , composée de dix'huit naTÎres, entra le 20 septembre 1723
et partit le 21 m<i 1724 (37).
Les azoçiies de Cnevara arrÎTérent fin 1 724
La flotte du chef d'escadre don Antonio SertanO, composée de douze aaTires, arTÎTa les 21 et 22 septembre 1725
et partie le 9 juin 1726 (38),
Les azogues do ckef d*eseadre don Rodrigo do Torrcs
j Morales, comprenant quatre Taisseanz de guerre et un vaisseau marchand, entrèrent le 3Q juillet 172d
et partirent le 3Q octobre 1 729.
La flotte de son excéUneo le lieutenant général marquis de Mart, composée de vingt navires , entre les 22, 23 , 24 , 27 et 28 octobre 1729
Sur ceé vingt vaisseaux , dix partirent pour l'Espagne le 3 mai 1730.
Les azogues du chef d'escadre don Rodrigo die Torres
y Morales , qui étaient deux vais^ ^ . seaux de guerre , arrivfrent le 6
novembre 1730
ef partirent le 24 février 1731 .
Les azogues , cooinvuidés par le c^ef d'escadre don Ga- *
4^4 ^OMQtÉTB
briel Pmtt de Alderete, '4)iii étaieot quatre yalMeaiu de guerre, entrirent le 7 janyier, et partirent le 5 mai (39) 1732
La flotte dtt chef d'eicadre don Rodrigo de Torret j
Moralei , composée de quatre Taia- •eauk de guerre et de taxe naviret
marchands , entra lef 24 , 25 , 26
et 28 octobre 1732
et partit le 25 mai 1 733 (40).
Leê itognes, tona le commandement du capitaine de
TaÎMeaUt comte de Bena j Hazeran , arrÎTèrent le 6 janrier, et partirent le 5'mai 1734
Elle était composée de trois natires, saroir : la ctLfiiMneleSamt-jântoinep l'amiral ie Saint'Frauçoit, la patache la Nymphe américaine.
Le 12 mai 1735 , les Taisseanx du roi qui âniTent , com-
mandés par don Benito Antonio Cs^ ' pinola , partirent pour l'Espagne , savoir : le Saint-Joseph , la Notre' Dame de' Guadeloupe ^ la Nouvelle^JSspagne , navire nouvellement construit a Guazaqualcos t était la capitane-, enfin le Saint' Jérârme^ qui portait aussi le nom de Retiro , et qui faisait partie de la flotte de Barlovent. 1735
La flotte de son excellence le lieutenant général don
Manuel Lopex Pintade » composée
de quatre vaisseaux de guerre et
de onze navires marchands , arriva
les 18. 19, 21 , 22 et 24 février,
et les 2 et 5 mars 1 736
^ Elle éUit partie de Cadix le 22 no-
vembre 1735, et elle ne retourna
Années •
dans ce port qae du 9 an 10 mai 1737 (41).
Les nayires du Roi le Saint Jérôme^ autrement le Retira, •
Notre-Dame del Pilar appelé aussi le LoMifrancOy partirent pour l'Espace sous le commandement du capitaine de nayire, don Ignazio Dautebil , commandant de la flotte royale de Barlovent, le 1 8 j uin 1 736
Le premier de ces bâtiments ayait à bord les deniers royaux , et des / marchandises appartenant à des particuliers ^ le second , qui n'était chargé que de manchandises , était considéré comme vaisseau marchand (42).
Les azogues commandés par le chef d^escadre don An*
drès Rexio , comprenant deux vaisseaux de guerre et un navire marchand, arrivèrent les 19 et 23 décembre 1 736
et partirent de conserve avec la flotte^ de Pintado le 10 mai 1737.
Les azogues sons les ordres du capitaine de frégate don
Daniel Huoni qui étaient deux vais • «eaux de guerre, nommés le Grande Léon et le Lanfranco , entrèrent le 15 mars (42) . 1738
Ils avaient été frétés comme vaisseaux marchands par don Juan Ramirez Ortuno , et partirent le 2 février 1 739 avec Tescadre de don Josef Pizarro , composée de quatre vaisseaux de guerre qui étaient partis de la Havane pour escorter ces azogues. Ces derniers bâtiments entrèrent les 28 , 29 et 30 décem-
lO. 3o
An ne A «
bre 1 738, le jour même de leur départ ils furent assaillû par le vent du nord , qui fit échouer le Lanfranco, Deux navires de Tescadre, nomméf XEsphraticû et V Incendie ^ eurent leurs câbles coupés par la quille du Lan/ranco^ qui donna â la côte. Le 12 février, le Saint-Jean et la Cai- Ulle arriTerent dans ce port, et tous partirent ensemble le 19 «yril de la même année ; la Castille remplaça le Lanfranco (44). ^ j
La guerre arec l'Angleterre fit suspendre le départ de»
flottes et des azogues pour ce
royaiuie ; il commença à arriver des
vaisseaux marchands sous pavillons
neutres on espagnols, le premier
\ jeta l'ancre le 3 juin 1 740. Les arri-
i vages continuèrent j usqu*au 1 9 mars
1 1756. Pendant cette suspension de
qtiinze années , neuf mois et seize jours, il arriva cent soixante-quatre transports, sans compter vingt-quatre avisos, savoir : quarante-cinq sous pavillon neutre, dont quarante français, trois hollandais , un impérial, un portugais, et plus, cent dixneuf Espagnols (45).
La flotte du chef d'escadre don Joachin Villena, com'
posée de deux vaisseaux de guerre et de dix navires marchands , jeta l'ancre les 10, 12 et 1 3 mai 1757
elle repartit le 2 mai 1 758 (46 , 47).
La flotte de son excellence le lieutenant général don
Carlos Re^io, composée de deux navires de guerre,' nommés l'Espagne et le Dragon , et de douze navires d»
BIT IfEXTQXJE. 4^7
AnDétt.
commerce) partit de Cadix le 29 juin 17G0, entra à la Vera-Cruz les 5 et 7 septembre t760
Slle fit Toile pour l'Espagne le 3 mai 1761, et arriva à Cadix le 7 septembre (47).
La flotte du général don Augustin de Idiaguez compo^
sée de deux yaisseanx de guerre
Nota. J'ai fait copier cette liste sftr une autre qui est en possession d'Antonio d'Enriquez^ juge au tribunal maritime de Cadix, autrefois de Séville. Les deux derniers articles paraissent ayoir été ajoutés par don Antonio, ils sont de sa main^ ainsi que les notes. Je crois certainement que tout le reste est de quelqu'un qui écriyait à la Vera- Crnzk
(i) Depuis Tannée iSgo jusqu'en 1694 il régna en Espagne une pesta nommée del Moqnillo, qui empéoha d'expédier des flottes.
(2) L'an 1589 on commença la fondation du m6le de la NouTelle»Vera- Craz, et les anciennes nuûsons royales 7 furent transportées.
(3) En 1600 on oonslraisit à la NouTelle-Vera-Cms y un ennitage en planches , aoX frais d'une négresse et sons l'invocation de saint Sébastien , qui fui reeonnu comme patron de cette Tille en 16 18. C'est dans cette chapelle qu'on dit la première messe.
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(4) £n i638, don Juan de Palafox , étéqne de Puebla, fut promu à I» TÎœ-rojauté. *
(5) Cette flotte amena le oomte de SalTatierra , nommé Tice-roi ( je orois ^e l'antenr veut parler de la flotte d'Qxbea anÏTéeea i638).
(6) C'est-à-dira du d ea i Bi da vent : probablement la flotte de ttation aux Aotillea.
(7) Le 22 ootobre 1647 • l'u^Av^ve du Ynealan arriva en qualité de TÎoe-roi , et mourut le 1 1 aeptembro 1649 » *^ foMtioM Ciifwft ffemplks pur le oonieil rojal.
(8) Son ezeellenee le comte d'Alba de Liste arriva sur cette flotte en qualité de viœ-roi.
(9) Cette flotte amena le Tioe^roi, ^0 d'AIbni|;negue(i{c), le oomte d'Alnt de Liste paan an Pérou.
(10) Cette capitaae arait à bord un Tisiteur du saînt-offiœ.
(11) Le» Anglais brûlèrent cette flotte à SanU-Crux da TénériiEk
(la) Ces galions partirent pour Santanter.
( l3) Son ezeellence le comte de Banos arriva à bord de cette flotte ; le due* d'Alburguegue retourna en Espagne.
(i4) En 1664 Tétèque de Ja Puebla de los Angeles fut nommé vieeroi.
(i5) Ces galions amenèrent en ^lalité de vice-roi son ezeellence le marquis de Manoera.
(16) Son excellence le comte de Banos retourna en Espagne sur cette flotte.
(17) Cette flotte amena comme vice-roi le duc de Verraqnas, qui mourut aussitôt son arrivée à Mexico. Il fut rem|daoé par l'évéque don Francisco Pajfo de Rivera ; le marqnbde Mancera retourna en Espagne à bord de cette flolle.
(18) Cette flotte avait à bord le vice-roi marquis de la Lagune : don Francisco Pajo retourna en Espagne.
(18 bis) Le 18 mai i583 cette ville £ut surpriie par Ua j^alêf Ijevcneillo Agramont et Banbozzi , qui commandaient treiie raisseanx montés par douze cents bommes.
(19) A bord de ces azogues était son exodlenoe le vice-roi , don MeloUor Portocarrera , comte de la Moncloa.
(20) Son excellence le comte de la Laguna retourna en Espagne à bordd» celle flotte.
[du MEXIQUE. 4^9
(il) Cet azogues amettèrent en qiudité de ▼ice-roi son cxoellcBce le comte de Galvez ; le comte de la Monoloa passa au Pérou.
(22) L'an i6y6, le 18 féTrier Véièipie de Mcchoan arrÎTa en quaUté de vioe-roi.
(a3) Le oomte de GaWei partit pour TEspagne à bord de cette flotU, et monrut pendant la travenée.
(a4) Son nceUenoe le oonate de Montenime arriva tur oettcjflo^te » «<» »eelleoce In comte de Ganete patia m Péro«, et mourut atant de prendre
(a5) La patacbe amirale faisait partie de cette flotte ; elle ne portait que quinze cents quintaux de mercure sans autre marchandise. Lorsqu elle retourna en Espagne elle avait à bord la comtesse de Canete.
(26) Il régna à bord de ces hourques une épidémie dite Tomissement noir.
(27) Le Tomissement noir sévit avec beaucoup de violence sur cette flotte ; elle ramena en Espagne le comte de Montezume.
(28) L'an 1702 son excellence le TÎce-roi, duo d'Âlburguegne ^ arriva à bord d'un navire français.
(29) Exeepté la eapitana et dtaz navires mardiands espagnols^ tons les antres bâtiments de oette flotte étaient français.
(30) Le duo de Linarez arriva sur oette flotte en qualité de gonvemenr. (9i) Le doc d'Àlbm^egue retourna en Espagne sur oette flotte.
(32) Cette flotte fit naufrage dans le canal de Bahama , et le général se noya.
(33) Son excellence le marquis de Valero^ nommé vice^roî , arriva tur oette flotte.
(34) La oapitane, et Tamiral de oes azognes, firent naufrage tnr les odtes de Campèohe. Don Joaef CampiUo qui était à bord en qualité de commissaire, peignit parfaitement ce naufrage.
(35) Son ex0ellenoe le ptinœ <U Sai^o-Bono , viee-roi du Péron , retoaraa en Espagne à bord de cette flotte.
(36) Son excellence le marquis de Casafuerte , nommé vice-roi , arriva sur ces azognes.
(37) Cette flotte ramena en Espagne le marquis de Valero.
(38) La capilane de la flotte nommée la Sninte-BorUj autrement le Campi^ fut brisée au moment de jeter la sonde ; Tamiral se sauva sur une planche ainsi
que betncoup d*aulret marint. Pliif de quatre oenti hommes périrent dans rii
(39) An moment oà eet asognet entrèrent dans ie port, la Conception fut assaillie par le vent du nord et périt ; plus de oinq oents hommes et deax femmes moornrent.
(40) Cette flotte fit nanfirage dans le eanal de Bahama : les ▼sisseanx de commeree échappèrent seuls à ee désastre, c'étaient leMunguia , le Chaves , le Ckaranquero et un nouTean bâtiment de goerre qui se réfugia à la Havane et déboucha sans ensabler oomme avaient fait les antres. Il j eut beaneonp de monde de nojé, et Ton perdit des sommes considérables appartenant à dcspartienliers ou faisant partie des revenus du roi.
(4i) Le vaisseau de sa majesté la. Sainte-Bote^ armé en patache, et qui faisait partie de cette flotte fit naufrage , mais personne ne pérît.
(4s) Son excellence le marquis dd Castel Fuerte, ancien vice-roi du Pérou, retourna en Espagne sur un de ces vaisseaux.
* (43) UJneendie naufragée le a février ijSg, le même jour le Lœtfraneo échoua sans qu'on pAt le sauver.
(44) Le 3o juin 1740, à huit heures et demie du soir, son exoellenoe le duo de la Consquista , vioe-roi de ce royaume , arriva à bord d'une balandre après avoir échappé anx Anglais qui avaient pris un vaisseau hoUandus sur lequel il voyageait. Il mourut le 2a aoAt ijl^i ' raudience royale prit le gouvernement.
(45) Le .5 octobre t^k^% le comte de Fnendara , grand d'Espagne , arriva en qualité de vioe-roi, il repartit le a septembre 174^*
(46) Le 6 juin 1746 son excellence le comte Francisco Guemcs Oaoasitas,
goaf:erneur et capitaine général de la Havane, nommé en 1760 par sa
majesté comte de Rerilla Xixedo' et son gentilhomme de la ehambre aveo
émoluments, arriva dans ce port venant de la Havane , il partit pour TEspagun
le 9 avril 1766.
(47) Son excellence don Augustin Ahnmada et ViOalor , marquis de la» Amarillas arriva en qualité de vice-roi , le 3o septembre 1755.
' (4S) Son excellence le marquis de Cmillas arriva à bord de la flotte dn Beggio.
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